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CHAPITRE PREMIER. 

Du^roit «les geos ou de la morale des nations, et de leurs devoirs 

réciproques. 

JM ous avons jusqu'ici tâché d'établir les principes 
de la morale sur la nature de l'homme* En donnant 
l'analyse et la définition des vertus et des vices , nous 
avons fait sentir les avantages inestimables <les unes, 
et les consé({uences déplorables des autres. Cet exa* 
men nous a mis à portée de découvrir les motifs na* 
tnrels les plus capables d'exdter les hommes au bien 
et de les détourne/r du mal, et ces motifs se sont 
trouvés fondés sur leurs propres intérêts. Enfin nous 
avons fait connaître la nature et le but de la vie so- 
ciale et les devoirs qu'elle impose. Appliquons main- 
tenant les faits ou les expériences morales que nous 
avons recueillis aux difiTéï^entes sociétés dont la terre 
TOME a. 1 
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est peuplëe. Considérons les devoirs de l'homme 
dans ses ^tats divers^ ou sous les rapports yariés qu'il 
peut avoir avec les êtres de sou espèce : commen-*- 
çpns par examiner les devoirs réciproques des nations 
qui se sont partagé les différentes contrées de notre 
globe. 

Le genre humain entier forme une vaste société , 
dont le^ natipui^ diverses sont des membres r^iandus 
sur la &ce de la terre , éclairés , échauffés par le même 
soleil, entourés par les eaux du même océan, con- 
formés de la même manière , sujets aux mêmes be- 
soins , formant les mêmes désirs , occupés du soin de 
se conserver, de se procurer k bi«n-otrot3i d'écarter 
la douleur. La nature ayant rendu semblables^ à ces 
égards, tous les citoyens du monde, il s'ensuit que la 
conformité de leur essence les rapproche, met des 
rapports entre eux, fait qu'ils agissent de même^ et 
que leurs actions ont une influence nécessaire sur 
leur existence^ sur leur bonheur ou leur malheur 
réciproques* 

De ces principes incontesiables il faudra nécessaire- 
ment coQ^^re que les peuples sont liés à d'autres 
peuples par l^ ineme& Uens^ par les mêmes intérêts ; 
que chaque hooni^ dans.u^ naûon ou so^été par- 
ticulière e^st^ ]i[é à çh^un de ses concitoyens : consé* 
qviemn^^\ <^que nation doit observer envers les 
autresi iïjxào3^_ les npiêmes devoirs, les mêmea règles 
que la vie spciale presiepit à chaque individu envers 
les oa^mbres ^^wei s<^ciéié pairtifOuKère. Une nation 
^t ob%ée, pour spn propre intérêt^ de pratiquer les 
mêmes^ vertus que loM^. ^lOQa^ doit montrer à son 
semblable > fût-il étranges^ ou inconnu. Un pei^le doit 
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la justice à un autre peuple, c'est-à-dire, est obligé 
de respecter ses droits, ses possessions, sa liberté^ 
son bien-être, par la même raison quç'totit peuple 
veut qu'on respecte ces choses dont il jouit lui-même* 
Si, comme on Va suffisamment prouvé, la justice e§t 
la source commune de tçutes les vertus socis^s , il 
s'ensuit nécessairement qu'elle pressent à chaque 
peuple de prêter aux autres peuples les secours de 
l'humanité , de leur montrer de la bienv^Uance, de 
la comps^ion dans leurs. calamités, de la protection 
dans leur faiblesse, de la reconnaissance pour leurs 
services , de la sincérité et de la fidélité dans les con- 
ventions réciproques ou traités. Il s'ensuit encore des 
mêmes principes que , pour entretenir Tunion et la 
paix, si utiles à la félicité fbutuelle des nations, un 
peuple, en vue de ces avantages, doit montrer de la 
générosité aux autres peuples, sacrifier a la concorde 
et à la gloire une portion même de ses droits 3 né pmnt 
faire sentir aux autres le poids de son orgueil et de 
sa supéiior^té; enfin il ne doit pas manquer aux égards 
que des citoyens du monde sont en drcÂt d'exiger les 
uns des autres. 

Des peuples limitrophes se doivent évidemment • 
les bons offices et l'assistance que se doivent réci-r 
proquement des voisins dans une mêïjïe cité. Les 
peuples alliés, c'est-à-dire que des intérêts communs 
unissent plus intimement, sont des ^mis et doivent 
dèsrlors observer les devoirs tpujours sacrés de l'ami- 
tié. Les nations éloignées les unes des autres se doir 
vent au moins réciproquement l'équité et l'humanité, 
.que nul habitant de la terre n'a le droit de mécoiv 
naitre. Les nations en guerre doivent , pour leujr 
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intërét propre^ mettre à leur haine ^ à leur colère et 
à leurs vengeances les bornes fixées par l'équité, par 
la juste défense de soi^ par l'humanité, par la pitié, 
toujours Élites pour reprendre leurs droits sur les 
hommes raisonnables, et pour les attendrir &ur le 
sort des malheureux. 

Tels sont évidemment les devoirs que la nature 
impose aux nations cooune à tous les autres hommes. 
Tels sont les principes du droit des gens, qui n'est au 
fond que la morale des peuples. Faute de faire atten- 
tion à des vérités si claires ,' on a cru que la morale , 
destinée à régler les actions des particuliers , n'était 
point faite pour les peuple^ oii poi»r 4c»- x^hcfs qui les 
représentent. On a prétendu que les souverains et les 
états étaient toujours dffis un état de nature^ que 
l'on a constamment opposé à l'état social. Mais cet 
état de nature est visiblement une chimère^ une ab- 
straction toute pure. Il exista toujours une famille, 
qui en se multipliant fit éclore plusieurs familles ou 
{sociétés^ d'où naquirent des nations qui se choisirent 
des souverains. Jamais , comme on l'a prouvé y 
l'homme ne fut isolé sur la terre. Dès qu'il y eut plu- 
sieurs femilles, sociétés ou nations^ il s'établit entre 
/elles des rapports plus ou moins intimes , en raison 
<le leurs positions et de leurs'besoins réciproques; ces 
rapports et ces besoins produisirent des devoirs, dont 
l'assemblage est l'objet de la morale. 

D'ailleurs , si la morale doit se fonder sur la nature 
<le l'homme, elle doit convenir à l'homme dans son 
-état de nature , et par conséquent elle est faite pour 
régler la conduite des nations , même dans l'état dé 
nature où l'on suppose qu'dks sont restées* Ainsi 
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SOUS quelque point de vue que l'on envisage les 
hommes^ sôit qu'on les voie partages en grandes ou 
petites masses, Us sont toujours sous Fempire de, la 
morale; les mêmes règles sont faites pour les obliger 
tous; ils seront soumis aux mêmes devoirs; ils seront 
forcés de s'y conformer, sous peine d'encourir tôt ou 
tard les châtimens attachés par la nature même des 
choses à la violation de ses lois. 

Les hommes, soit séparés, soit en masse, dans tous 
les temps et dans tous les Ueux, sont les mêmes. Les 
nations sont susceptibles des mêmes passions et toup- 
mentéoft-dos mpirips vices que les individus; elles ne 
sont en effet que des amas d'individus. Les mœurs 
nationales, les usages, bons ou mauvais, les opinions 
vraies ou fausses des peuples, ne sont parais que les 
résultats soit de l'ignorance, soit de la raison phis ou 
moins exercée du plus grand nombre de ceux dont 
un corps politique est composé. Un peuple n'est guer- 
rier que parce que les passions du plus grand nombre 
sont tournées vers la guerre.. Un peuple- n'est com- 
^merçant que parce que les désirs, du plus^ grand 
nombre sont tournés vers les richesses, que le com-^ 
merce procure. Un peuple est fier parce que tous les 
citoyens s'en(»rgueiUissent de. leurs succès, de leur 
bonne fortune, d^ leurs richesses, etc. Un peuple 
est injuste, inhumain, sanguinaire parce que les 
hommes qui le conaposent sont élevés et nourris dans 
des principes insociables.. 

Ce sont communément les législateurs et les chefs 
des peuples qui fomentent en eux les passions , les 
goûts, les vices, les préjugés et les folies dont on les 
voit tourmentés. Le brigand Romulus rassembla ds* 
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tous c6lé$ des brigands; ceux-d formèreot^ pour le 
malheur de la terre ^ une race de brigands ou de 
guerriers qm ne connurent d'autre vertu^ d'autre 
honneur 5 d'autre gloire que d'opprimer ou de vaincre 
tous les peuples du monde* L'ambitiem Mahomet 
fait d\me troupe d'Arabes des forcenés qui se font 
un principe religieux de conquérir et de répandre 
les rêveries du Koran. 

La gloire attachée dans presque tous les pays à la 
conquête y à la guerre, à la bravoure, est visiblement 
im reste de mœurs sauvages qui subsistaient chez 
toutes les nations av:ant qn'elW fuooent «ivîlîséos : il 
n'est guère de peuples qui soient encore détrompés 
de ce préjugé si fktal au repos de l'univers. Les 
sociétés mêmes qui devraient sentir le mieux les 
avantages de la paix^ admirent les grands exploits^ 
attachent uile idée noble ati métier de la guerre^ 
et n'ont pas pour les mjusdces et les A>rfait8 qu'elle 
entraîne toute l'horreur qu'ils mériteraient. 

Qu'est*-ce en effet que ftiire la guerre ( élcepté 
dans le cas d'une juste défense ), sincm la vidiation 
la plus criante des droits les plus saints de h, justice 
et de l'humanité ? Si tm assassin y un voletir , un 
brigand paraissent des hommes détestables , quelle 
indignation ne devrait pas exciter dans tous les 
cœurs un peuple conquéi'ant qui, ppur satisftire son 
ambition y pour augmenter ses domaines^ pour 
assouvir son avarice, sa vengeance et sa rage, et 
quelquefois pour contenter les caprices de sa vanité, 
fait périr des millions d'hommes , inonde les cam^ 
pagnes de sang^ réduil les villes en ordres , raVage 
en un instant les espérances du laboureui^, cft, placé 
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insolemment sur les ééims des nations "et des trônes, 
s'apfJamfit de ses icriineS > se jglortfié èè^ hiaùx sanis 
nonibm'€[u'y[ à Mt stotflrfir au genre fetfifaàîik. a Pen- 
ï) dantfegueh^, dîtThucydide,ràVant5ieiiérévèiBe, 
» la j*ilÀtiee fest tei¥ài^^, fa vîolefacë fet la force 
» régiient , la d^uofae se donne un ¥ibh^ feàsor , le 
» pouvoir est entre tes ûKdns des {ilbis mééhatts des 
)i hommes , les h&as sont opî^rtihe^ , l'ihh'ôcetice test 
D écrasée ^ les fUle^ et les femmeis sont dieshonoHées, 
» les contrées sont ravagées^ les maisons 'sont brÙ- 
D lées^ tes temples sôiit détHiit^> les «i^biéàut sont 
» violés. • i . ; Enfin là faniiiie et la peste suivent 
D evmbïemusoÂùi li>s pfts de fa giièrre. )5 

Tels sont les jeux qui sèH^ent d^amiisement à des 
peuj^es fotcënés^ guidés par des bb'eft déj>t>ùryus de 
justiceet d'entt*àiUes. Si quelîjûe chose semblé devoir 
rabaisser l'hdmme a%i-dessous de fa bete, c'éàt sans 
doute fa guerre. Les lions et 1^ tigres ne -con&attent 
que pour satisfaire leur faiUi; i'hbtnnlë ê^t lé seul 
animal ^ de gàtté dé cœur et Sans causé vote à fa 
destruction dé ses semblabtes et se félicite d^eh àvoik* 
beaucoup exterminé. I^éndftht fa longue durée de fa 
république romaine il serait trèsHdiffieilé peut-être 
de trouver une seule guerre légitime : si le Romain 
féroce fut attaqué par d'autres peuples ^ ce fut com- 
munément pour le pimir de quelque entreprise 
injuste dont il s'était lui-même rendu coupable le 
premier. . 

IV^ais la nature prend soin de châtier tôt ou tard 
ces peuples odieux qiii se déclarent lés ennemis du 
genre humain : forcés d'acheter leurs conquêtes et 
leurs victoires par leur propre sang^ ils s'aflaiblissent 
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nëcessairemeoty les richesses amassées par I^ guerre' 
les corrompent et les divisent (i). Des guerres civiles 
vengent les nations opprimées; le peuple ennemi de 
tous les peuples est assailK de toutes parts, son empire 
devient la proie de cent nations barbares dont ses 
violences avaient provoqué la colère. Telle fut la 
destinée de Rome, qui, après avoir dépouillé, ravagé, 
désolé le monde connu , devint enfin la proie des 
Goths, des Yisigoths, des Hérulea^ des Lom* 
hards, etc. 

D'ailleurs un peuple continuellement en armes ne 
peut jouir long-temps ni d'un bon gouvernement ni 
d'un bonheur véritable et permanente !>« guerre 
amène toujours la hcence; les lois se taisent au bruit 
des armes; des soldats insolens croient qu'elles ne 
sont pas faites pour eux : les chefs se divisent, 
se combattent, se rendent maîtres de rétatafiài- 
bli par d'affreuses convulsions : le vainqueur , 
croyant assurer sa conquête, devient tyran : ainsi le 
despotisme achève de ruiner jusque dans ses fonde- 
mens la félicité publique; il anéantit tout d'un coup 
la justiœ , la liberté, les lois (2). Tel est communé- 
ment recueil où vont échouer les états qui se sont 



(i^ Satnor armis 

£,uxuria incubuU, vicùimque ulciscUur orbem. 

JvYJBNAL, sat. 69 Ters 299. 

(a) « Votre ville , disait Numa aux RomaÎDs , est ai accoattmée 
i> aax armes, et teHcment enflée de ses succès, qu^on voit bien 
» qu'acné ne vent que s^dgrandir et commander aux autres; il serait 
» donc ridicule de vouloir enseigner a servir les dieux , à aimer la 
» justice , ïi haïr la violence et la guerre, à un peuple qui demande 
9 bien plus à suivre un général qu'à obéir a un rot. » Voytz 
PtfuTARQVB^ Fut de Nimm PompUius. 
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enivrés de la vanité des conquêtes ; c'est ainsi que par 
leurs guerres injustes tous les grands peuples de la 
terre n'ont eu que la gloire fatale de se détruire &uo 
cessivemcnt. 

Un peuple toujours en guerre ne peut être ni libre 
ni bien gouverné. Mars , dit le poëte Timothée, est 
le tyran ^ mais le droit est le sàuperain du monde. 
Un peu{)le sans cesse armé est tm furieux qui tôt ou 
tard tourne sa rage contre lui-même. U n^est point 
de nation qui n'ait le plus grand intérêt au maintien 
de l'ordre, de la justice, de la paix (1). Les guerres 
fréquentes sont incoHipatîbles avec la population, 
Vagrieulture , h: ôoionaoroo , rindiistrie,' les arts 
utiles , qui seuls peuvent rendre les états fortunés^. 
La guerre, par les dépenses qu'elle exige, accable et 
décourage le citoyen laborieux, s'oppose à son acti* 
vite , met des entraves au négoce, dépeuple les cam- 
pagnes , et ruine communément un royaume pour 
conquérir une forteresse ou une province, qu'elle 
commence ordinairemei^t p^r ravier avant d'en 
prendre possession. J^aime miei4x,d\j^ït Marc-^ 
Aurèle , conserver un s^ul citoyen que de détruire 
mille ennemis. L'économie du sang des hommes est 
la première des vertus que l'on devrait enseigner aux 
souverains ou les forcer de pratiquer. 

Si nous consultons les annales du monde, nous 
verrons que la guerre fut de tout temps le princi^îe 
de la ruine des empires les plus formidables et qui 
paraissaient pouvoir se flatter de la plus longue durée. 

(i) Plutarque appelle iliVi/i Tamonr que Nicias ayaii ])Qur la paix ^ 
Voyeila Fie de Nicias, Vojetidem, dans la P^ie de Déméuit^Ss 
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Les états les |>Iub vastes ne procurent à ceux qui se 
sont injustement agrandis que le funeste avantage 
d'avoir perpétuellement à combattre de nouveaux 
ennemis , des voisins alarmés par les projets des con- 
quérans ambitieux. Aucun pays n'améliorera son sort 
par les plus vastes conquêtes; le plus grand état est 
commmiément le plus mal gouverné. En étendant 
leurs limites > jamais les rois n'ont augmenté ni leur 
puissance réelle ni le bonheur des peuples. Les Ion- 
gueê guerres, ditXénophon, ne ée terminent jamaia 
que parle malheur des deux partis. Agésilas^ à la 
vue de la guerre du Pâoponèse^ si fatale à tous les 
Grecs^ s'écria, 6 mcdheuheuse^ €frêcëT qui a fait périr 
eUe-ménie autant de ses citoyens qu^U en eût fallu 
pour "vaincre tous les barbares (i)! 

Les nat^ns belliqueuses ont la folie de sacnfier ce 
qu'elles possèdent à l'ei^Knr incertain de dominer, 
déjouer un grand rôle, de s'agrandir. Les plus vastes 
monarchies , formées par des guerres et des victoires, 
se sont affaissées sous le poids de leur propre gran- 
deur» En un' mot, sous quelque point de vUe que 
l'on envisage là guerre^ elle est une calamité pour 
ceux mêmes qui la font avec le plus de succès. Le 
vaik^cu se désole; et déjà son* vainqueur n'est plus (â). 
Un empire peul-^il jouir d'une vraie prospérité quand 
son ambition est caw^que toiisles citoyens gémissent 



(0 Voyez Plutàrqub, Dits hoiables des princes. 

•'(a) Flet victuê, et Victor interit-, Eàaïm. Apopht. PlQtftr(|n6 
attribue la décadence de Sparte à la passioD de s'^agrandir et de 
dominer sur la Grèce ; il ajoute que Lycurgue était bien persuadé 
qa^me TÎHe t[ui veut être heureuse n^a pas besoin de conquêtes. 
Yoye» PtUTAB-^UB-, Fie d'AgésiUs. 
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dans la misère , ou se foi;it égorger pour étendre ses 
born^? 

Quoique les princes et les peuples fie semblent pas 
être jusqu'ici revenus de la fureur qui les pousse à la 
guerre, rhumanité pourtant a depuis quelques si^ 
clés fait des progrès relativement à la façon de la 
fidre. Autr^ois des peuples féroces exterminaient 
sans pitié les vaincus qui tombaient entre leurs mains^ 
ou du moins leur disaient subir le joug d'un escla^ 
vage souvent plus cruel que la mort : aujourd'hui la 
voix sainte de l'humanité se fait entendre même au 
milieu des comb^U; dés moeurs plus dotices ont fait 
abolir l'esclavage : l'on est parvenu à sentir qu'un 
ennemi était un homme ^ et que, pour acquérir le 
droit d'être humainement traité dans lés revers de la 
fortune, il fallait_épargner les vaincus. C^est être, dit 
Tite Live, une béie Jëroce^ et non pas un homme ^ 
que de croire que la guerre n'a pas des droits 
comme la paix {i). 

Les injustices de la guerre et les malheurs qui l'ac- 
compagnent né sont-ils donc pas assez terribles pour 
que les honmies reconnaissent la nécessité de mettre 
quelques borneis à leurs fureurs? Ils écoutent à quel- 
ques égardâ la ilatUfe qui leur Crie qu'il y a de l'in- 
famie à exercer sa cruauté contre un ennemi qui ne 
peut plus nuire et qui rend les armes. 

Xassés enfin de leurs cruautés ,. de leurs crimes 



» ' ' . 



•(• I ) Tn^culeJUa est féru , nonhomo-, éfui in b'ellk nuUa esse helii, 
utjtacis , jnra cansei : sed qtàdvis tiitti liçerejuditat, neque Siiajurq 
$anctè servau Tit. Liv. liistor. 
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et de leurs folies^ les peuples terminent leurs guerres 
par des traités , que l'on doit regarder comme des 
contrats ou des engagemens récipro<{ues. L'équitë , 
la bonne foi ^ la raison , devraient concourir à faire 
respecter ces conventions solennelles, dans lesquelles 
communément les parties contractantes prennent le , 
ciel à témoin de leurs promesses : mais le ciel n'est 
pas capable d'en imposer à des hommes dépourvus 
d'équité : ces traités ^ conununément imposés par la 
force à la faiblesse abattue ^ ou surpris par la ruse , 
sont presqu^à tout moment éludés ou rompus. N'en 
soyons point surpris, la violence y hc fraude^ la mau- 
vaise foi , président pour l'ordinaire à tous les enga- 
gemens faits par des êtres dépourvus de dix)iture; et 
souvent la justice est forcée d'approuver la rupture 
des liens formés par l'iniquité. Il n'y a que des 
liommes équitables et traitant de . bonne foi qui 
puissent acquérir des droits que la justice rend 
inviolables et sacrés (i). 

Cette ambition si vaine et si fière ne rougit donc 
30uvent pas de recounr en lâche au mensonge et à 
la fraude pour parvenir k ses fins ! Le parjure , la 
perfidie , la trahison , paraissent des moyens hono- 
rables aux grandes âmes de ces héros qui marchent 
à la gloire ! ne le croyons pas; les peuples et lesTois 

(i) Plutarcjue-, dans la- ^ie de Pyrrhus , en paflâ ni des politi- 
ques injustes', dit : « La guerre et la paix , ces noms si respectables, 
» sont pour eux deux sortes de monnaie dont ils se serrent pour 
» leurs intérêts, et jamais pour la justice. Encore sont-ils plus 
y louables quand ils font une guerre ouverte que quand .ils 
» détruisent sous les maints noms de justice , d'amitié, de paix, ce. 
« qui nVst qu^une trêve d^injustices et de crimes. » 



• -» 
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sedëshonorent lorsqu'ils manquent à la bonne foi. Les 
fourbes découverts finissent par ne plus tromper; ils 
laissent à leurs noms des taches ineffaçables aux yeux 
de )a postérité. La meilleure politique pour les princes 
et les peuples y ainsi que pour les particuliers ^ sera 
toujours d'être vrais. Mais pour être sincère et vrai 
il faut être équitable ; l'iniquité fut et sera toujours 
obligée de suivre des routes obliques et ténébreuses, 
incompatibles avec la droiture et la sincérité. Qui- 
conque a des projets déshonnêtes est forcé d'em- 
ployer la ruse, de se cacher avec soin , et de recourir 
bassement à la fraude, au mensonge, à la supercherie. 
Parmi les passions dont les peuples se trouvent agités 
comme les particuliers l'on doit compter l'avarice, 
la cupidité , qui souvent les mettent aux prises. Nous 
voyons des nations éprises de cette passion abjecte 
former le projet ridicule,, impraticable, injuste, 
d'attirer dans leurs mains le commerce exclusif du 
monde. Polybe observe avec raison que dans les 
états maritimes et livrés au commerce rien ne 
parait honteux quand il donne du profit : principe 
capable d'anéantir les mœurs et la probité , principe 
qui doit rendre chaque citoyen ou injuste ou avare , 
et qui dispose les âmes à la vénalité. D'ailleurs la 
cupidité des peuples semble perpétuellement se punir 
elle-même et frustrer ses propres vues. Des guerres 
entreprisés à tout moment pour augmenter la masse 
des richesses nationales font réellement disparaître 
celles qui étaient acquises pour en obtenir d'imagi- 
naires; un peuple avare sacrifie continuellement son 
bien-être, son repos, son aisance à l'espoir de 



\ 



s.^ 
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s'enridiir ; il se met dans l'indigence pour parvenir 
à l'opulence (i). 

D'ailleurs cette opulence ne tarde pas à conduire 
la nation à sa ruine ; elle amène le luxe j qui tratne 
toujours à sa suite la mollesse y la débauche , les 
vices de toute espèce. L'avidité fut et sera toujours 
le principe de la desu*uction des empires. Un état 
est malheureux quand il renferme des citoyens 
trop riches ou trop avides de richesses (a). Platon 
refusa de donner des lois aux Cyrénéens parce qu'ils 
étaient trop riches. Les Arcadiens et les Thébains 
ayant demandé une législation à ce même philosophe^ 
il voulut établir chez eux une plus grande égalité ; 
mais y comme les riches refusèrent d'y consentir, il 
les abandonna à leur mauvais sort, à leurs discussions 
intestines , à leurs vices. Un gouvernement montre 
des signes indubitables d'imprudence et de folie lors- 
qu'il inspire à ses sujets une passion forte pour les 
richesses, dontla nature est d'absorber bientôt toutes 



(i) Voici comment un oratear moderne fait le tableau ailésorlqoe 
àe la politiquActuelle : « Un colosse sans proportions dans son 
» énorme stature; sa tâte excessive s^élèye fièrenïent sur ud corps 

» desséché Ses pieds s'^appuient sur les deux ipondes : sa main 

» droite est armée d'une épée , et dans sa gauche elle tient la plume 
» de la finance et la balance du commerce : impétueuse et sensible, 
» un soaffle Tagite et la met en conyulpion: toutes les parties de 
» la terre tremblent sous ses moindres mouyemeDS; cependant, froide 
y^ dans sa fureur et méthodique dans ses yiolence? « elle calcule en 
» combattant > elli^ évalue les hommes ayee des monnaies , et pèse 
}} le sang avec des Q)ar chaud ises. » Vojrex DUcourê sur Us mœurs, 
par SisRyAK. 

(a) Cette pensée est d^Ayidius Cassius ; elle est rapportée par 
Vukatius Gallicanus in vità jitnd, CassU, cap. i3. yid.ffist» Aug, 
script, tom. x, edit. Lugd.Batay. 1671. y 
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les autres et de Êdre disparaître toutes les vartus 
nécessaires à la société* 

Ainsi les nations^ de* même que les individus y 
portent la peine dea-piasâans dont dUes se laissent 
aveoglep. Concluent donc que la modération^ la 
tempérance , sont aussi nécessaires à la conservation 
et à la félÎGité permanente des peuples et desempires 
qu'à celle des particuliors. Concluons que la morale 
est faite pour guic^ les soaiverains ek hs nations. 
Concluons enfin que jamais la podilique ne peut im-* 
punément séparer ses intérêts de ceux de la vertu y 
toujours utile aux hommes^ sous quelque face qu'on 

lies ccMifitt^lore. 

Ainsi 9 je le répète , k raoralei est la même pour 
tous les habitans du monde; les peuples sont obUgés 
d'observer ses devoirs les uns envers les autres ; ils 
ne peuvent les violer sans se nuire à eux^^mémes; 
La politique extérieure^ pour être saine , ne doit 
êtare que la morale appliquée à la conduite des nations : 
« La politique , dit très-^bien le savant traducteur 
» de Plutarque , n'est digne de louange que lors-^ 
» qu'elle est employée pa,r la justice pour obtenir 
D un but louable (i). » 

Si la raison pouvait se faire entendre des peuples 
ou de ceux qui dirigent leurs mouvemensî^ elle leur 
dirait d'être justes; de jouir eux-mêmes et de laisser 

jouir en paix les autres du soi et des avantages que 

« , 

(i) Vojres Dacier , Comparaison éP Ahxanàèê et dé César • 
Il dit ailleuri : « La saîn^ politique «oa^igne qu^il vaut mieaz 
1» gagner les hommes par la bonne foi que de s^ea rendre maître 
u par les armes. » Voyez idem , Comparaison de Phocion et de 
Caloii; tom. 6, pag. 55l. 
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le destin leur accorde ; de renoncer pour toujours 
à ces conquêtes criminelles qui attirent aux conque- 
rans la haine du genre humain ; de maudire ces 
guerres qui rassemblent à la fois tous les fléaux dont 
les hommes puissent être accablés ; de ne recouiir 
du moins à ces moyens terribles que lorsqu'ils sont 
indispensablement nécessaires à leur conservation y 
à leur sûreté 5 à leur bonheur réel ; de gémir de ces 
victoires sauglantes qui s'achètent aux dépens du 
sang f des richesses et du bien-être de la patrie ; de 
réunir leurs forces pour reprimer les projets de 
ces peuples remuans ^ ou ae ces rois ambitieux qui 
ne trouvent la gloire qu'à troubler la tminpiillité des 
autres ; de chérir la paix , sans laquelle nul état ne 
peut être florissant et fortuné ; de sacrifier de bon 
CÂjËur à ce bien si désirable des intérêts frivoles , 
toujours indignes de lui être comparés ; d'agir avec 
franchise , de respecter la bonne foi y qui seule peut 
faire naître et maintenir la confiance ; de renoncer 
aux détours d'une politique tortueuse^ également 
"pénible et déshonorante pour les souverains et les 
peuples y et qui ne sert le plus souvent qu'à éterniser 
leurs sanglans démêlés f d'étouffer pour toujours ces 
haines nationales si contraires aux droits saints de 
Fhumanité , à cette bienveillance universelle que 
doivent se montrer les êtres de la même espèce ; de 
contenir dans de justes bornes l'amour de la patrie y 
qui devient un attentat contre le genre humain dès 
qu'il rend injuste et cruel ; de cultiver chez eux les 
mœurs , l'agriculture , les arts utiles et agréables à 
la vie j d'y faire fleurir un commerce raisonnable ', 
de se défendre d'une avidité inquiète et toujours 
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insatiable ; et surtout de se garantir des effets des- 
tracteurs du luxe, qui anéantit constamment l'amour 
du bien public et de la vertu pour élever sur ses 
ruines les vices , la vénalité, l'injustice , la rapine , la 
dissolution, l'indifférence pour la félicité générale , 
en un mot, les dispositions les plus contraires au 
bonheur de la société. 

Telles sont en peu de mots les vérités et les leçons 
que la morale enseigne à toutes les nations de la 
terre* Tels sont les principes de la vraie politique , 
qui n'est que l'art de rendre les hommes heureux. 
Us sont connus et sentis par tous les princes éclairés; 
tout leur prouve que leurs intérêts réels , leur gloire 
véritable , leur vraie grandeur , leur conservation 
propre et leur sûreté , sont inséparablement attachés 
au bien-être et aux vertus des peuples. 

On nous parle sans cesse de la gloire des nations, 
de l'honneur des couronnes : cette gloire ne peut 
consister que dans un gouvernement qui rende les 
peuples fortunés , dans la félicité publique ; cet hon- 
neur consiste à mériter l'estime des autres nations. 

Les peuples S|e déshonorent et se rendent coupables 
aux yeux des autres peuples par les mêmes crimes et 
les mêmes actions qui rendent les individus odieuK 
ou méprisables. Les attentats , les perfidies , les ini- 
quités des souverains retombent presque toujours 
sur les nations , que l'on regarde comme complices 
des excès auxquels on ne le* voit pas refuser de se 
prêter. Voilà comme des (igpaples entiers acquièrent 
souvent la rq)utation d'être turbnlens , inhumains^ 
fourbes et sans foi : ils perdent la Confiance et s'atti- 
rent l'indignaûon , la haine , la iEureur des autres^ 
TOME 2. 2 
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sociétés. Uu gouvernemeut qui manque à ses eDga** 
gemeos , qui viole ses promesses , soit envers ses 
sujets 9 soit envers les étrangers , ne diffère en rien 
d'un banqueroutier frauduleux y ou d'un prodigue 
insensé et fripon qui ruine ses créanciers ; il anéantit 
son crédit ^ il se prive de ressources ; il autorise la 
fraude et la mauvaise foi de ses sujets , il les rend 
suspects les ims aux autres y et méprisables aux yeux 
de tous les peuples du monde. C'est des souverains 
que dépend la bonne ou mauvaise renommée des 
nations ^ qui devraient être infiniment jalouses de 
leur honneur et de leur vraie gloire y auxquels tous 
les citoyens sont fortement intéressés. Les peuples , 
ainsi que les particuliers^ font consbter leur grandeur 
et leur gloire dans le pouvoir de nuire , de faire la 
loi aux autres , de rassembler une grande masse de 
richesses^ d'être injustes impunément; en un mot, 
l'orgueil national consiste danst une sotte vanité j 
tandis qu'il devrait consister, dans l'équité y dans la 
probité, dans un gouvernement sage qui procurerait 
le bonheur et la liberté, sans lesquels un peuple n'a 
aucune raison pour s'enorgueillir ou se préférer à 
d'autres (i). 

Les hommes approuvent sans examen et par habi- 
tude , ou cherchent à imiter ce qu'ils ont dès leur 
enfance entendu louer et célébrer ; telle est la source 
ordinaire des préjugés nationaux dont le vulgaire est 
imbu, et dont les personns les plus sages ont souvent 

. ' I " ' ' . Il I ., ■ I il ■ II. <l.l I I . !■■ 

(i) AgéfiiJas ayant entendu nommer le roi de Perse le grand roi; 
« Eh! comment, 8'écria-t-il , serait* il plus grand que moi, s'il n'est 
» pas plus juste et plus vcrtnçux? » Voyez Plutarque , 2>itj nota- 
iUsdes Lacédémoniens^ 
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de la peine à se défaire totaletoent. Rien de plus pro- 
pre à corrompre l'esprit et le cœur dés princes et des 
peuplés.que la vénération peu raisonnée que l'on in- 
spire communément a la jeunesse pour les grands 
hommes , les guerriers , les couquérans de PaQti- 
quité y qui trop souvent méconnurent tous les prin- 
cipe^ de la morale. Des instituteurs imprudens ne 
parlent qu'avec emphase des Grecs et des Romains , 
qu'on vous fait regarder comme des modèles de 
sagesse, de vertu, de politique. L'on apprend dès 
l'âge le plus tendre à révérer comme des vertus le 
courage bouillant ', la férocité barbare les attentats 
heureux ,* soit des héros fefbuleux chantés par les 
poètes , soit des grands capitaines qui ont subjugué 
des nations et rendu- leurs nations fameuses. On 
représente comme des hommes divins et rares des 
Lacédémoniens farouches , injustes , sanguinaires ; 
des Athéniens souvent souillés de crimes ; et surtout 
des Rpmains toujours prêts à violer \^^ droits \à^ 
plus saints de l'humanité , et à sacrifier tous les habi- 
tans de la terre à Finsatiable patrie qui leur com- 
mandait des forfaits. 

Grâces à ces instructions fatales les hommes s'ac^- 
coiitument à respecter la violence y l'injustice et la 
fraude dès qu'elles sont utiles à leur pays; les sou- 
verains se croient grands quand ils sont assez forts 
pour commettre de grands crimes à la face de l'uni- 
vers ; les peuples s'imaginent être couverts de gloire 
quand ils ont été les instrumens abjects des iniquités, 
de leurs chefs, qui bientôt deviennent leurs tyrans. 
D'après ces idées il n'est presque personne qui n'ad- 
mire ou ne justifie le Macédonien furieux dont la 
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témênié criminelle renversa le trône des Perses ; on 
révère les Emiles ; on est saisi.de vénération au seul 
nom du destructeur de Carthage ; on applaudit dans 
un César le génie et les travaux qui , après avoir 
arrosé les Gaules de sang y le mirent en état d'en- 
cfiâîner ses concitoyens. 

. C'est ainsi que dans les souverains et les sujets 
Pon voit se perpétuer l'ambition^ la passion de jouer 
un grand rôle, la fureur de faire trembler ses voisins, 
la folie des conquêtes. Les exemples de tant de pré- 
tendus héros font éclore de siècle en siècle des insen- 
sés et des pervers qui communiquent leur frénésie à 
leurs peuples imprudens^ et qui , «urs d'être applau- 
dis , s'illustrent par des forfaits que l'on appelle 
exploits; encouragés par les éloges des poëtes et d'un 
vulgaire imbécile, les princes ne se croient puissans 
que pour avoir fait beaucoup de mal au genre humain; 
et les peuples se croient estimables quand ils ont eu 
l'honneur de seconder avec courage leurs infâmes 
projets. La grandeur^ dans l'opinion de la plupart 
•des hommes^ consiste dans le funeste avantage de &ire 
bien des malheureux. 

Loin de nous faire admirer des peuples destruc- 
teurs qui ont ravagé la terre , l'histoire devrait mon- 
trer que les nations injustes n'ont jamais travaillé 
qu'à se forger des fers ; les conquêtes font des tyrans^ 
jamais elles n'ont Êiit des peuples fortunés. Des lois 
sages, appuyées par la volonté constante des nations, 
devraient pour toujours lier les mains de ces potentats 
fougueu^L qui, peu capables de s'occuper du bien-être 
de leurs propres sujets , ne songent qu'à faire sentir 
leurs coups à leurs voisins. Pour être grand et 



^\ 
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respectable, un peuple doit être heureux; ni ses 
armées , ni ses richesses , ni Tétendue de ses provinces 
ne lui procureront une vraie félicite , qui ne peut être 
que l'effet de ses vertus. Une nation sera toujours 
puissante et respectée lorsqu'elle sera composée de 
citoyens réunis tous des chefs vertueux. Une nation 
guerrière 9 turbulente, avide du bien des autres, 
devient l'objet de la haine universelle ^ et finit tôt 
ou tard par succomber sous les efforts des ennemis 
qu'elle s'est faits. 



/ 
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CHAPITRE II. 

DeToir» des sonTeralnf . 

Gouverner le3 hommes, c'est avoir le droit d'em- 
ployer les forces remises par la société datis les mains 
d'une ou de plusieurs personnes pour obliger tous 
ses membres à se conformer aux devoirs de la morale. 
Ces devoirs, comme nous l'avons prouvé ci^evant^ 
sont contenus dans le pacte social, par lequel cbacun 
des associés s'engage à être juste, à respecter les droits 
des autres, à leur prêter les secours doatil est capable^ 
Il concourir de toutes ses forces à la conservation du 
corps , sous la condition qu'en échange de son obéis- 
sance et de sa fidélité à remplir ses devoirs^ la société 
lui accordera protection pour sa personne et pour 
les biens que son industrie et son travail ont pu légi* 
timement lui procurer. 

D'aprè§ les principes répandus dans cet ouvrage, 
il est évident que ce pacte renferme tous les devoirs 
de la morale, puisqu'il engage chaque citoyen à se 
conformer aux règles de l'équité , qui est la base de 
toutes les vertus sociales , et à s'abstenir de tous les 
crimes ou vices, qui sont, comme on a vu, des vio- 
lations plus ou moins marquées de ce contrat fait 
pour lier tous les membres de la société. 

Mais , comn^ les passions des hommes leur font 
souvent perdre de vtie leurs engagemens, ou comme 
leur légèreté leur fait souvent oublier que leur bien- 
être propre est lié à celui de leurs associés , U fallut 
dans chaque société une force toujours subsistante. 
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V. 

qui veillât sur tous les membres du corps politique , 
et qui fût capable de les ramener sans cesse à l'obser- 
vation des devoirs qu'ils semblent méconnaître. Cette 
force se nomme gouvernement. On peut le définir 
la force de la société destinée à obliger ses^fnembres 
de remplir les engagemens du pacte, social. C'est par 
le moyen des lois que le gouvernement exprime la 
volonté générale , et prescrit aux citoyens les règles 
qu'ils doivent suivre pour la conservation , la tran- 
quillité^ l'harmonie de la société. 

L'autorité du gouvernement est juste, parce 
qu'elle a pour objet de procurer à tous les membres 
de la société des avantages que leurs désirs inconsi- 
dérés , leurs intérêts mal entendus et discordans , 
leur inexpérience et leur faiblesse les empêcheraient 
d'obtenir par eux - mêmes. Si tous les hommes 
étaient éclairés ou raisonnables , ils n'auraient aucun 
besoin d'être gouvernés ; mais , comme ils ignorent 
ou semblent méconnaître et le' but qu'ils doivent se 
proposer et les moyens d'y parvenir , ilfaut que le 
gouvernement, en leur présentant la raison publique 
exprimée par la loi , les remette dans la voie dont ils 
pourraient s'écarter. Le magistrat^ dit Cicéron , est 
une loi parlante (i). 

D'après leurs circonstances variées et leurs besoins 
divers , les nations ont donné des formes différentes 
à leurs gouvememens : les unes ont remis l'autorité 
publique entre - les mains d'un seul homme ; et ce 
gouvernement s'est appelé monarchique : les autres 



(i) P'erè dlci potest magistratum legem esse loquentem ; legem 
auieniy mutum magistratum, Oicero y de Legib.Wh, 3, cap. i. 
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ont déposé le pouvoir de la société entre les mains 
d'un nombre plus ou moins grand de citoyens dis- 
tingués par leurs vertus^ leurs talens, leurs richesses, 
leur naissance ; et ce gouvernement se nomme aris- 
tocratique. D'autres ont conservé l'autorité tout 
entière; alors le peuple se gouverna lui-même ou du 
moins par des magistrats de son choix ; ce gouver- 
neme^nt fut nommé démocratique. D'autres nations 
ont fait un mélange de ces différentes manières de 
gouverner, elles ont cru trouver des avantages à corn-* 
biner ensemble les trois formes de gouvernement 
dont on vient de parler ; ce mélange produisit ce 
qu'on appelle un gouvernement mixte. IJon nomme 
gouvernement absolu celui dont la nation n'a point 
limité les droits par des conventions expresses ; l'on 
appelle limité celui dont l'autorité est resserrée par 
des règles expresses y imposées par la nation à ceux 
qui la gouvernent. Les dépositaires de l'autorité 
sociale se nomment souverains , quelle que soit la 
forme du gouvernement adopté par une société. 

Des spéculateurs ont long-temps et vainement dis- 
puté pour savoir quelle était la meilleure forme de 
gouvernement , c'est-à-dire la plus^conforme au biçn 
des sociétés , la plus capable de procurer le bonheur 
1 aux nations. Mais le but de tout gouvernement est 
toujours le même; il ne peut être que la conservation 
et la félicité de la société gouvernée; ses droits sont 
toujours les mêmes, quelque forme qu'on lui donne, 
puisqu'il n'y a que l'équité qui puisse conférer des 
droits réels et valables. Son autorité, soit qu'elle ait 
des limites prescrites , soit qu'on ait oublié de lui 
fixer des bornes , est toujours également tempérée 
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OU limitée par l'avantage qu'elle doit procurer à la 
. société sur laquelle on Fexerce : une autorité exercée 
sans profit pour la société , ou qui serait contraire 
à ses intérêts et à sa volonté , changerait de nature 
et ne serait plus qu^une usurpation manifeste , une 
tyrannie à laquelle la société né pourrait être soumise 
que par la violence , qui jamais ne peut donner des 
droits. 

Toutes les formes de gouvernement sont bonnes 
quand elles sont conformes à l'équité- Tout sou- 
verain exerce une autorité légitime quand , se con- 
formant «u but invariable de la société, il observe 
religieusement lui-même et fait observer à tous les 
citoyens , sans distinction ^ les engagemens du pacte 
social dont il est le gardien et le dépositaire. 

Le souverain absolu peut faire tout ce qu'il veut ; 
mais il ne doit rien vouloir que de conforme au bien 
de la société , dont le salut est la loi primitive et fon- 
damentale que la nature impose à tous ceux qui 
gouvernent les hommes. La bonne cité , dit Plu- 
tarque , est celle où les bons commandent^ et où les 
méchans n^ont aucune autorité. 

Jupiter même , dit ailleurs ce philosophe , ne 
^ peut bien gouverner sans justice. Cependant l'on a 
souvent disputé et l'on dispute encore pour savoir 
si le souverain absolu doit être soumis aux lois ; s'il 
est lié par Ips engagemens du contrat social qui 
servent à lier tous les membres du corps poHti- 
que. Mais comment des êtres raisonnables ontrils 
pu sérieusement disputer pour savoir si le sou- 
verain y uniquement destiné à maintenir la justice^ à 
^ conserver les droits de chacun et de tous, à veiller 
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înœssamment au bien public , était tenu d'être juste 
et de remplir les conditions qui , quand même elles 
n'auraient jamais été exprimées, sont évidemment ren- 
fermées dans le pouvoir qu'il exerce dans la société? 
A-t-on pu de bonne foi douter qu'un souverain , le 
chef d'une nation , fut lié au corps politique dont il 
est la tête; puisse se passer ou du tronc ou des 
membres^ et ne ressente pas les coups dont ils sont 
affectés ? Peut-on mettre en problème si des hommes 
rassemblés par leurs besoins mutuels pour jouir en 
sûreté des avantages de la vie sociale, pour être 
garantis des passions de leurs semblables , ont jamais 
pu accorder à leurs chefs le droit d^anéantir pour eux 
tous les biens en vue desquels ils vivent en société ? 
Enfin les nations ont-elles pu sans folie conférer à 
celui ou i ceux qu'elles ont rendus dépositaires de 
leurs droits le droit de les rendre constamment 
malheureuses ? Lajurisdictioriy dit Montaigne, ne 
se donne point en faveur du judiciant , c^est en 
faveur dujuridicié{i). 

Ainsi, sous quelque poÎAt de vue que l'on envisage 



(l) "Voyez les essais de Moritaigne f Iw. 3 , chap. 6.« Qae ceux-là 
» donc qoi élèyent l'autorité des souTerains jusque-là qu'ils oseut 
» dire qu'ils n'ont diantre juge que Dieu, quelque chose qu^iU fas- 
» sent , me montrent quMl y ait jamais en de nation qui sciemment , 
» et sans crainte oo force, se soit oubliée jusqu^à se soumettre à la 
» Tolonté de quelque souverain, sans cette condition expresse et 
» tacitement entendue y d^être justement et équitablement gouyer- 

» née Quand même nn peuple siîiemment et de son plein gré 

» a consenti k une chose qui de soi-même est manifestement irrcli- 
» gieuse et contre le droit naturel, une telle obligation ne peut 

» \aloir Certainement ce serait une chose trop inique de 

» n'accorder à toute une nation ce que Téquité octroie aux per- 
» sonnes particulières , comme aux mineurs , aux femmes , à ceux 
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Fautorité souveraine, elle est toujours soumise aux lois 
immuabies de l'équité; destinée à les maintenir^ elle 
ne peut les enfreindre sans dégénérer en tyrannie: 
les lois qu'elle prescrit doivent être justes^ conformes 
à la n^ature de Fhomme en société; les lois positives 
ne peuvent jamais être opposées aux lois de la nature; 
elles ne doivent être que ces lois appliquées aux 
besoins , aux circonstances , aux intérêts particuliers 
des peuples à qui elles sont destinées; elles ne peuvent 
en aucun cas heurter de front la félicité publique 
qu'elles sont faites pour assurer. De là découlent 
évidemment tous les devoirs des souverains. 

On d vu, dans le chapitre qui précède, les devoirs 
des peuples et de leurs chefs envers les autres peuples; 
nous allons maintenant jeter un coup d'œil rapide sur 
les devoirs de ces chefs envers les nations qu'ils gou- 
vernent; et. tout nous prouvera que la morale pres^- 
ç;it aux princes les n;iêmes règles, les mêmes devoirs 
qu'aux mepibres les plus obscurs de la société; que 
l'autorité suprême, ne fait qu'étendre ces devoirs 
indispensables à un plus grand nombre d'objets. Si 
chaque citoyen, dans la sphère étroite qui l'entoure, 



» qui ont le ieof bl^s^é, à ceox qui sont trompés de plus de la 
» moitié du juste pni^ , principalement s'il appert de la mauvaise 

3» foi de celui auquel de telles personnes se seraient obligées 

u Les peuples sont-ils esclaves ? Par le droit romain , Tesclave au- 
» quelétant malade n^aura été pourvu par son seigneur , est tenu 

V pour affranchi Certainement ce qu'ils allèguent, qu''uD roi 

u n'est astreint aux lois , ne doit ni ne peut être généralement en- 
?> tendu, ainsi que chantent les flatteurs des rois et ruineurs de 

» royaumes Il s'ensuit nécessairement ou que les rois ne sont 

?> pas hommes, on qu''ils sont obligés aux lois divines et humaines 
9 ou naturelles. » Voyez le livre du droit des magistrats sur les 
$yjeU y publié es i55o. 
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est obligé, pour 50n propre intérêt^ de montrer des 
Tenus 9 le souverain est obfigé y dans la vaste sphère 
où il agit , de déployer avec {dus d'énergie les vertus 
de son état; ses actions influent non -^ seulement 
sur sa nation y mais encore sur les autres peuples de 
la terre ; les crimes et les vices du particulier ont des 
effets bornés^ au lieu que les vices et les dé&uts des 
princes produisent Finfortone et des hommes qui 
vivent et des races futures.- De mauvaises lois y des 
résolutions imprudentes , des démarches précipitées, 
sont très^souvent suivies de malheurs qui se trans- 
mettent à la postérité la plus reculée. 

La vertu y dit Confucius y doit être commune 
au laboureur et au monarque. La vertu primitive 
et fondamentale du souverain y aotiime du citoyen , 
doit être la justice; elle suffit pour lui montrer tous 
ses devoirs^ et lui tracer la route qu'il doit suiyre. La 
justice des rois ne diffère de celle du citoyen que parce 
qu'elle s'étend plus loin. Le souverain a des rapports 
non-seulement avec son propre peuple , mais encore 
avec les autres peuples de la terre. Smi ambition, 
réglée par la justice, se trouve satisfaite dès qu'il com- 
mandé à des sujets heureux : il ne cherche point à 
s'emparer des provinces des autres, parce qu'il trouve 
qu'un prince est assez grand quand il r^[ne sur une 
nation qui lui est attachée. Le pionarque humain et 
juste frémit au seul nom de la guerre , parce que , 
même accompagnée des plus brillans succès , elle 
n'est propre qu'à ruiner et dépeupler un état. Il est 
fidèle à ses traites , parce que l'équité, la bonne foi , 
• lui donneront de Fascendant sur des politiques fourbes 
dont l'univers entier devient bientôt l'ennemi. Le bon 
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prince est pacifique , parce que c'est dans la paix qu'il 
peut travailler librement au bonheur des citoyens. 

C^est au sein de la, tranquillité que le souverain 
vraiment grand peut montrer sa sagesse^ ses talens ^ 
son génie : semblable à Fastre du jour dont les 
rayons éclairent et fécondent tout le globe, le prince 
juste vivifie tous les corps . les familles, les individus 
de la société ; d'une main ferme il dent la balance 
entre tous ses sujets. La prévention , la faveur , 
l'amitié, la pitié même , ne l'empêchent nullement 
de maintenir invariablement les régies de l'équité , 
qui place sur une même ligne et le fort et le faible ^ 
le grand et le petit , le riche et l'indigent. La bien- 
faisance et la sensibilité du prince ne s'arrêtent point 
à des individus, elles embrassent l'ensemble de l'état, 
le peuple tout entier ; sa pitié l'attendrit , non sur les 
plaintes de la cupidité qui le trompe , mais sur la 
misère plus réelle d'une foule qu'il ne voit pas, et sur 
les larmes des malheureux que souvent on s'efforce 
de cacher à ses regards. Une justice inébranlable con- 
ftûtue seule la bienfaisance et la pitié d'un monarque, 
aux yeux duquel tout son peuple doit être toujours 
présent. Il est sur que les riches et les grands sç 
feront jour pour parvenir au pied du trône ; mais 
il craint de ne point entendre les cris de l'innocent et 
du pauvre. Les droits , If liberté, les biens , les inté- 
rêts de tous lui paraissaient plus respectables que les 
prétentions et les demandes des courtisans qui l'en- 
tourent. Il n'accorde à personne le droit funeste 
d'opprimer, parce qu'il sait qu'il ne pourrait sans 
crime se l'attribuer à lui - même; il sait qu'il est 
le défenseur et non le propriétaire des biens de ses 
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sujets; il sait qu'un impôt est un vol quand il n'a pas 
pour objet la conservadon de Fétat. Il sait qu'une loi^ 
qu'un édit ne rendront point légitime une viokition 
manifeste des droits du citoyen* II reconnatt que les 
trésors de Tétat sont à l'état, et ne peuvent, sans pré- 
varication y être consacrés à ses propres plaisirs. Il 
sait que son temps même n'est plus à lui, mais 
appartient à son peuple, auquel il doit tous ses soins; 
il se reprocherait con^me des crimes une vie molle , 
indolente , dissipée , et des amusemens ruineux pour 
son pays. 11 sait que la vie d'un souveraiu est pénible 
et laborieuse , et ne doit point être uniquement 
destinée aux plaisirs. Il s'abstient surtout de ceux 
qui tendraient évidemment à corrompre les mœurs 
de son peuple , parce qu'il sait qu'un peuple sans 
mœurs ne peut pas être bien gouverné. 11 sait enfin 
qu'il est responsable de la conduite de ceux sur qui 
il se décharge des détails de l'administration ; que 
leurs crimes deviendraient les siens , et qu'il souffri- 
rait lui-même de leurs négligences. Il met donc au 
néant ces privilége^s injustes qui élèvent ses favoris 
au-dessus des lois, et qui leur permettent d'employer 
leur crédit et leur force pour écraser l'innocence. 11 
ne croit pas que tout son peuple a tort quand il se 
plaint des oppressions d'mi visir. Sa laveur disparait 
dès qu'il s'agit de la justice; ou plutôt sa faveur et ses 
bienfaits sont guidés par celte justice même qui lui 
niohtre les citoyens les plus utiles, les plus vertueux, 
les plus distingués par leur mérite , comme seuls 
dignes des récompenses , des emplois et des grâces. 
Quiconque ose troubler par ses ciômes la féhcité 
publique , quelque rang qu'il occupe, est abandonné 
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à la sévérité des lois j quiconque se déshonore par ses 
actions est puni par la disgrâce ; quiconque remplit 
négligemment les devoirs de son état est privé de sa 
place , que l'équité n'adjuge qu'à des sujets capables 
de la remplir dignement. Enfin un souverain inviola- 
blement attaché à la justice corrige à tout moment le 
vice en lui montrant un front sévère, et fortifie la 
vertu en l'appelant aux honneurs. 

La morale sera toujours inutile tant que ses leçons 
ne seront point appuyées par l'exemple et la volonté 
des souverains (i). Les peuples seront corrompus 
tant que les chefs qui règlent leurs destinées ne sen- 
tiront pas l'intérêt qu'ils ont d'être eux-mêmes ver- 
tueux ; c'est en vain que la religion menacera les 
mortels de la colère du ciel pour les détourner de 
leurs vices et de leur méchanceté; c'est en vain qu'elle 
leur promettra les récompenses ineffables d'une autre 
vie pour les inviter à la vertu j la voix puissante des 
rois, les récompenses et les châtimens de la vie 
présente seront toujours les moyens les plus effi- 
caces pour Élire agir des êtr^s occupés de leurs 
intérêts actuels , et qui ne songent que faiblement à 
leur sort futur. Là morale la plus démontrée .peut 
bien convaincre les esprits d'un petit nombre de 
penseurs , mais elle n'influera sur les actions de tout 
un peuple que lorsqu'elle aura reçu la sanction de 
^autorité suprême. 

Tout prince ami de la justice peut , même sans 



(i) Rex velit h(Snesta f nemo non eadem volet, 

S£^^ECA , io Thyeat. 
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efibrt y rappeler ses sujets à leurs devoirs , les leur 
faire pratiquer avec joie , encourager le mérite et les 
talens , réformer les mœurs. Les hommes attachent 
un si haut prix à la faveur de leurs mattres^ ils sont 
si troublés de l'idée de leur déplaire^ on les voit tel- 
lement empressés à mériter leur bienveillance, que 
la vertu da prince suffit pour faire r^ner en peu de 
temps la vertu dans son empire, et pour établir avec 
elle la félicité publique , qui en sera toujours la com- 
pagne inséparable. 

Tel est le but que paraît se proposer un monarque 5 
jeune encore, que le destin favorable vient, pour le 
bonheur de ses sujets, de placer sur le trône de ses 
pères. Plein de sagesse dans l'âge de la dissipation et 
des pbisirs, ce prince a déjà porté les regards sur les 
mœurs , si long-temps méprisées. Pénétré des sen- 
limens de l'équité, son cœur a déjà fait éclater le 
désintéressement , la fidéhté dans les engagemens , le 
désir de soulager un peuple malheureux. Ennemi de 
l'oppression, il a banni de sa présence les instrumens 
détestés du despotisme, les auteurs des calamités 
publiques; désabusé des futilités du luxé, il a mon- 
tré son aversion pour ce mal si dangereux dans un 
état. Enfin Paurore d'un nouveau règne semble pro- 
mettre à tout un peuple çngourdi dans de longues 
ténèbres le jour le plus serein. 

Reçois , ô Louis XVI ! l'hommage pur et désintéressé 
d'un inconnu qui te révère. Continue , prince vraiment 
bon, démériter la tendresse d'un peuple sociable, 
docile, soumis même sons Faûtorité la plus dure. Que 
par tes mains généreuses les fers du despotisme soient 
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brisés. Que les portes de ces prisons , tant de fois 
le séjour de l'innocence opprimée, soient à jamais 
fermées. Après avoir rétabli la justice dans son sanc- 
tuaire , anéantis ces lois barbares, cette jurisprudence 
obscure et tortueuse, ces fonnes arbitraires , ces cou- 
tumes souvent contraires à la nature, et désolantes 
pour les sujets. Deviens le législateur d'un gi;ând 
peuple ; sois le restaurateur d^^ne nation illustre , le 
réformateur de ses mœurs , le créateur de sa félicité. 
Réprime la tyrannie du crédit et de la puissance, la 
rapacité de l'exacteur , les cabales et les querelles du 
fanatisme , les excès de Fopulence , les folies d'un 
luxe destructeur, les impudences de la débauche. 
Fais succéder à la licence une liberté légitime, aussi 
utile aux souverains qu'aux sujets. Etablis pour tous 
les citoyens la sûreté , qui met le pauvre à couvert 
de toute violence. Le pauvre est ton sujet; c'est lui 
qui travaille, et pour toi, et pour les grands qui 
t'environnent j le pauvre a le plus de droits à ta jus- 
tice, à ta protection, à ta bonté; ainsi, juste toi- 
même, â prince, ne permets pas qu'aucun des tiens 
soit opprimé ! Que tes regards courroucés repouis- 
sent les courtisans pervers, l'homme injuste, le flat- 
teur odieux, le délateur intéressé, le débauché qui 
se dégrade, le dissipateur inconsidéré, le débiteur 
qui retient le salaire du citoyen , l'insensé qui se dé- 
range par une vanité ruineuse. Punis le crime par la 
loi, dans quelque rang qu'il se trouve i; montre du ' 
mépris au vice ; récompense le mérite, les talens, la 
vertu ; appelle-les à tes conseils auprès de ta per- 
sonne , ainsi tu seras vraiment grand et puissant ; ton 
TOME a-. 3 
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peuple sera florissant^ et tu seras cher à tes sujets, 
respecté de tes voisins, admiré de la postérité (*)• 

Si cette conduite d'un sage monarque déplaît à 
quelques courtisans pervers, à quelques grands or- 
gueilleux , à quelques hommes corrompus qui dési- 
rent de profiter des vices et des faiblesses de leurs 
maîtres, elle excitera l'enthousiasme d'un peuple en- 
tier ^ qui ne cessera de bénir un souverain dont les 
bienfaits se feront sentir à toute la société. Un tel 
prince deviendra Fidole des citoyens j son nom ne 
sera prononcé qu'avec les transports de la tendresse; 
chacun de ses sujets le regardera comme son protec- 
teur et son père ; il vivra sous leurs yeux comme au 
sein de sa famille. Ses jours précieux seront défendus 
par sa nation intéressée à conserver en lui le gsige de 
son bonheur. Agasiclès, roi de Sparte, disait qu'w/i 
roi n^ avait pas besoin de gardes quand il gouver- 
nait ses sujets comme un père gouverne ses enfans. 
Pline dit à Trajan quiun prince n^est jamms plus 
fidèlement gardé que par son innocence et sa 
^ertu. 

Un souverain bienfaisant ou bon n'est pas celui 
qui prodigue sans choix les trésors de l'état sur la 
troupe affamée dont il est entouré; unrpripce clé- 
ment n'est pas celui qui pardonné les attentais com- 
mis contre son peuple ; tm monarque débonnaire 
n'est pas celui qui répand des grâces sur des courti- 
sans et des favoris sans mérite : c'est celui qui ré- 
compense justement le mérite. Un prince , lorsqu'il 
est juste, n'accorde point de grâces ou de faveurs 



(*) Voyez la DOte dei éditears à la fin de roavrage. 
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gratuites ; tous ses bienfaits ne sont que des actes 
d'équitë par lesquels il paie les avantages qu'on pro- 
cure à sa nation^ au nom et aux dépens de laquelle 
les dignités, les pensions y les honneurs se distribuent. 
Un souverain digne d'amour n'est pas un homme 
facile, une dupe qui se laisse guider en aveugle par 
ses favoris ou ses ministres : un potentat respectable 
n'est pas celui qui se distingue par im.e étiquette or- 
gueilleuse , par des dépenses énormes, par un luxe 
efiréné, par des édifices somptueux. 

Le souverain vrs^iment bon est celui qui est bon 
pour tout son peuple, qui respecte ses droits, qui se 
sert de ses trésors avec économie pour exciter le mé- 
rite Wt les talens nécessaires au bonheur de l'état. Un 
prince clément pour les coupables est cruel pour la 
société. Un ancien disait que c'est perdre le^ bons 
que de pardonner aux méchans. Un souverain qui 
se laisse guider par des courtisans flatteurs ne con- 
naît jamais la vérité, et souflre que l'on rende ses 
sujets malheureux. Un monarque orgueilleux , qui 
ne fait consister la gloire que dans im vain appareil, 
dans ses prodigalités ruineuses, dans une magnifi- 
cence sans bornes^ dans des plaisirs coûteux, dans 
des conquêtes, est un souverain dont l'âme rétrécie 
ne connaît pas la gloire que la vertu seule peut dé- 
cerner. 7/^5^, dit Pline à Trajan, bien plus hono^ 
rable pour la mémoire d'un prince dépasser chez 
la postérité pour avoir été bon que pour avoir été 
heureux. 

Un prince peut-il se croire heureux lorsque ses 
sujets sont plongés dans la misère ? Un souverain ne 
peut être puissant et fortuné que lorsqu'il fondera sa. 
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grandeur et sa puissance sur la ^berté et le bonheur 
de son peuple. 

En voyant la conduite de la plupart des princes , 
on dirait que leur état ne les oblige à rien. On croirait 
qu'ils ne sont sur la terre que pour la ravager, l'as- 
servir^dé vorer les peuples,ou pour s'amuser sans cesse^ 
sans rien faire d'utile pour les nations. Est-ce donc 
régner que d'abandonner les rênes de l'empire à 
quelques favoris, tandis que celui qui devrait gou- 
verner vit dans une honteuse oisiveté, ou ne pense 
qu'à faire diversion à ses ennuis par des plaisirs sou- 
vent honteux ^ par des fêtes ruineuses, pac des édi- 
fices inutiles , qui coûtent des larmes à tout un peuple 
occupé à repaître les vices et la vanité d'un chef 
peu disposé à rien faire pour lui ? 

Une sotte vanité serait-elle faite pour entrer dans 
le cœur d'un monarque ? Un sentiment si petit ne 
serait-il pas déplacé dans une âme vraiment noble ? 
La vraie grandeur des rois consiste dans la félicité des 
peuples , leur vraie puissance dans l'attachement de 
ces peuples , leur vraie richesse dans l'aisance et 
l'activité de leurs sujets , leur vraie magnificence 
dans l'abondance qu'ils font régner. C'est dans les 
cœurs des nations que les princes doivent s'ériger 
des monumens bien pliis flatteurs et plusdignes d'ad- 
miration que ces bâtimens superbes faits aux dépens 
de la félicité nationale : les pyramides de l'Egypte 
qui subsistent encore, les monumens de Babylone 
qui ne subsistent plus , les palais ruinés des tyrans de 
Rome ne -retracent à Fesprit que la folie de ceux qui 
les ont élevés. Montaigne dit avec très-grande raison 
c( que c'est une espèce de pusillanimité aux monarques^ 
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» et un témoignage de ne point assez sentir ce qu'ils 
» sont, de travailler à se faire valoir par des dépenses 
» excessives (i). » Le plus grand roi, ditZoroastre, 
est celui qui rend la terre plus fertile (a). 

Ceux 4jui sont chargés dcFéducation des princes^ 
au lieu de leur montrer la gloire dans la guerre, dans 
d'injiiEstes conquêtes, dans un faste éblouissant , dans 
des dépenses frivoles , devraient les habituer dès Ten- 
fanée à combattre leurs passions et leurs caprices, et 
lefur proposer la conquête de leurs sujets comme 
Tobjet vers lequel tous leurs vœux doivent se porter. 
Au lieu d'endurcir les princes , au lieu de leur 
apprendre à mépriser les hommes , leurs instituteurs 
devraient remuer leur imagination par la peinture 
touchante des misères auxquelles tant de millions de 
leurs semblables sont condanmés pour les faire vivre 
eux-mêmes dans le luxe et la splendeur. Les peuples 
et leurs maîtres seraient bien plus heyreux si , au lieu 
de persuader à ceux-ci qu'ils sont des dieUx , ou des 
êtres d'un ordre supérieur au reste des mortels,, on 
leur répétait sans cesse qu'ils sent des hommes, et 
que sans ce peuple méprisé ils seraient eux-mêmes 
très^-malheureux. 

Carnéades disait que (C les enfans des princes n'ap* 
)) prennent rien avec plus de soin que l'art de monter 
» à cheval , parce qu'en toute autre étude chacun 
» leur cède, au lieu qu'un cheval n'est point cour- 
)) tisan , il renverse par terré le fils d'uo roi comme 
)) celui d'un paysan. » L'empereur Sigismond disait 



^ 



(i) Voyez Essais y liv. 3, diap. 4* 

(v.) Voyez Zend'Awesta ou le Livre sacré des Parsis. 
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y> que tout le monde refusait d'exercer un métier 
)) qu'il n'avait ' point appris , qu'il n'y avait que le 
» métier de roi ^ le plus difficile de tous , que Ton 
)) exerçât sans s'y être formé. » Cependant le grand 
Cyrus reconnaissait qu'il n'appartient à nul homme 
de commander , s'il n'est meilleur que ceux à qui il 
commande (i). Ne fais pas le prince, dit Solon^ si 
tu n'as pas appris d Vétre. Apprends à gouverner, 
avant de gouverner les autres. 

X^'éducation des en&ns des rois^ bien loin de les 
éclairer et de leur donner des entrailles ^ semble se 
proposer d'étouffer en eux les germes de la justice et 
de l'humanité : on ne leur parle que de combats^ de 
coiiquétes : on ne les entretient que de leur propre 
grandeur et du néant des'autres : on leur montre les 
peuples comme de vils troupeaux dont ils peuvent 
disposer à leur gré y et qu'ils ont droit de dépouiller 
et de dévorer» On leur dit qu'ils doivent fermer 
l'oreille à leurs plaintes importunes et toujours 
destituées de raison. Yoilà pourquoi les princes sont 
rarement équitables ou pourvus d'im cœur sensible. 
C'est ainsi qu'on en fait des idoles inaccessibles à 
leurs sujets , sur lesquels , à leur insu , l'on exerce les 
plus étranges cruautés : c'est ainsi qu'on en fait des 
ingrats , qui sans cesse refusent au mérite ses justes 
récompenses pour les prodiguer à la bassesse et à la 
flatterie. Enfin c'est ainsi qu'au sein des plaisirs^ de la 
pompe et des fêtes, les souverains sont dans une 



(i) ÎYoyez Plutarqua dans les Dits noUibles des princes. Il dit 
ailleurs que gouverner un état et être philosophe est la même 
chose, Pitt^cus disait qu'ail était difficile de command/sr et d'être 
homme de bien. 
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ivresse contdnuelle^ ou s'endorment dans une sécurité 
Êitale qui les conduit tôt ou tard à une perte cer- 
taine (i). 

La nature^ toujours juste dans ses châtimens^ 
n'épargne auctm de ceux <jui méconnaissent ses lois. 
L^ mauvais rois rendent leurs sujets malheureux; et 
les malheurs des sujets retombent nécessairement sur. 
leurs injustes maîtres. Les provinces, épuisées [)ar des 
guerres inutiles^ n'offrent que des cultivateurs décou- 
ragés par la rigueur des impôts. Le commerce dispa- 
raît par les entraves dont il est continuellement 
accablé. Un gouvernement négligent finit toujours 
par des violences, et dégénère en tyrannie. Les fan- 
taisies du souverain deviennent inépuisables, parce 
que, faute de s'occuper de ses devoirs, il a besoin 
de plaisirs et d'amusemens continuels : les besoins et 
les demandes du prince augmentent dans la même 
progression que sa nation s'épuise et que ses moyens 
diminuent : les impôts sont redoublés à mesure que 
les peuples deviennent plus pauvres : enfin l'on a 
recours à mille extorsions, à la perfidie , a la fraude , 
pour achever de ruiner un état obéré par un gouver- 
nement en délire. Ainsi le despote, devenu lui-même 
plus misérable et plus affamé , ne connaît plus de 
frein ; il écrase les lois sous le poids de ses volontés 
arbitraires, et bientôt il ne règne que sur des esclaves 



(i) Lorsque LucuUus combattit contre Mithridate , les généraux 
de ce monarque lui laissèrent ignorer que Tarmée , où il se trouvait 
en personne ; souffrait la disette la plus cruelle. — Le premier qui 
annonça au roi Tigrane rapproche du même Lncullus eut la tête 
tranchée par ordre de ce prince. Voyea Pltjtarqus , dans la irie 
de Lucullus, 
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sans activité et sans industrie. La conscience tour- 
mente alors le tyran sur son trône; il sait qu'il a 
mérité la haine universelle; il craint tous les regards; 
il voit des ennemis dans tous ceux qui l'â^rocbeiit ; 
il a peur de son peuple dont il a rebuté la tendresse. 
Inquiet et malheureux, il devient orobrageux^etbi^* 
tôt inhumain et cruel. Enfin la tyrannie, parvenue à 
son comble ^ produit des soulèvemens f des révoltas , 
des révolutions dont le tyran est la première victime. 
De Fesdavage au dése^ir il n'y a souvent qu'un pas. 

Un despote est un souverain qui met sa voloBité 
propre à la place de l'équité , son intérêt persionnel à 
k place de l'intérêt de la société. Un souverain de 
cette trempe a la folie de croire que lui seul fait l'état , 
que sa nation n'est rien , que la société tout entière 
n'est destinée par le ciel qu'à servir ses fantaisies. Le 
tyran est le souverain qui met en pratique les prin- 
cipes du despote , et qui ^ croyant se rendre heureux 
lui seul , rend tout son peupk malheureux. Mais se 
rend-il en effet heureux lui-m^e? Non; il est 
remph de Roubles et d'inquiétudes. lifaui ^ dit un 
ancien ^ que celui gui se/ait craindre de beaucoup de 
gens vive lui-même dans la crainte (i). JLtes Pyrans, 



(i) JVeeesae tst multos Umeat , quem multi timent» Voyez l^vBL. 
Syr. Senti Aratuâ détermina L jsiades , tyran de Mégalopolis , k 
renoncer au pouToir qu'ail avait nsarpé, en loi montrant les dangers 
rt les inquiétudes dont il était accompagné. Voyez Plutàrq.,, P7e 
^^ratus. ' « 

Le premier acte que fit Numa en prenant possession delà sou- 
yeraineté, fut de casser la compagnie de ses gardes : car, dit Plu- 
tarque , il ne voulait ni se défier de ceux gui se fiaient en lui , ni 
être le roi de ceua: qui n'aidaient aucune confiance en lui» Voyez 
PlutA£Q*9 f^e de Numa PompUius, 
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dit Pl^tarque , craignent leurs sujets y les bons 
princes craignent pour leurs sujets. Nulle puissapce 
sur la terre ne peut lojag-rxemps commettre le mal en 
sûreté. 

Désirer le despolâsme , c'est désirer le pouvoir 
de faire du mal à tout un peuple et de se rendre 
soi-même très-misérçibie. Le tyran est un malheu- 
reux qui gcwiveme dies malheureux avec un glaive 
tranchant dont il se blesse lui-même. Il n'est point 
de puissance assurée , si elle ne se soumet aux lois 
dje l'équité (l). Mais un penchant naturel à tous les 
hommes^' et que tout contribue à fortifier dans les 
princes , les porte à désirer un pouvoir sans boirn^s i 
ils détestent tous \e^ obstacles que leur autorité peut 
rencontrer; les princes les plus faibles et les plus inca- 
pables en sont même les plus jaloux, il n'en est pas que 
l'on ne réveille en leur parlamt de Textenâon de leur 
puissance. Tous se croient malheureux lorsqu'ils ne 
peuvent contenter toutes leurs &ntaisies; tous sou- 
pirent après le despotisme , con^me l'unique moyen 
d'obtenir la suprême félicité ^ tandis que ce despo*- 
tisme ne leur met en main que les moyens d'écraser 
leurs sujets et de s'ensevelir eux-mêmes sous les rui- 
nes de l'état. Le pouvoir absolu fut et sera toujours 
la cause de la décadence et des malheurs des peuples^ 
que les rois sont tôt ou tard forcés de partager. 

Cettç vérité, confirmée par l'expérience , de tant de 
siècles , semble être totalement ' ignorée de la plu- 
part 4e ceux qui gouvernent le monde; elle leur est 



{\) Ea tlemum tuia estpotcntiay qùœ viribus suis modum imponit. 
P^isr, Panegyv, . , \ . 
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soigneusement cachée par des ministres complaisans^' 
dont l'objet est de profiler de leurs désordres : ce 
sont en effet ces âmes viles et intéressées que l'on doit 
regarder comme les vraies causes de l'ignorance des 
princes et des malheurs des nations. Ce sont les flat- 
teurs qui forment les tyrans^ et ce sont les tyrans qui, 
corrompant incessamment les mœurs des nations , 
rendent la vertu §i pénible et si rare. Polybe a raison 
de dire que la tyrannie est coupable de toutes les 
injustices et de tous les crimes des hommes. 

En effet, toujours injuste, elle ne peut être servie 
à son gré que par des hommes sans mœurs et sans 
probité; par des esclaves en proie à l'intérêt le plus 
sordide, qui, sous des maîtres avides ou corrompus, 
deviennent les seuls distributeurs des grâces , des 
dignités, des honneurs, des récompenses. Ceux-ci 
n'accordent leur bienveillance qu'à des hommes de 
leur trempe; ils craignent le mérite et la vertu, qui 
les forceraient de rougir. Par la négligence ou l'injus- 
tice d'un mauvais gouvernement une nation entière 
est forcée de se pervertir; la vertu étant exclue de la 
faveur et des places, il faut y renoncer pour parvenir 
à la fortune; il faut suivre le torrent qui toujours 
entraîne vers le mal. La morale est inutile et déplacée 
sous un gouvernement despotique , où tout citoyen 
vertueux doit nécessairement déplaire et au prince 
et à ceux qui gouvernent sous lui. Le tyran, pour 
régner , n'a besoin ni de talèns ni de vertu ; U he lui 
faut que des soldats^ des fers, et des prisons. Un 
tyran n'est souvent qu'un automate, une idole immo- 
bile, qui ne se meut que par les impulsions que lui 
donnent les esclaves assez habiles pour s'emparer de 
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son pouvoir. Un despote qui a jeté son pays dans la 
servitude finit presque toujours par n'être lui-même 
q[û'un sot esclave; ce n'est jamais lui qui recueille 
les fruits de la tyrannie. 

La science 1^ plus essentielle à celui qui veut gou- 
verner sagement est, suivant Plutarque, de rendre 
les homfneê capables d^être bien gouvernés. Les 
mœurs des souverains décident nécessairement des 
mœurs de leurs sujets. Distributeurs de tous les 
biens, des honneurs, des dignités que les hommes 
déàrent, ils peuvent à leur gré tourner les cœurs vers 
le vice ou la vertu. Les cours donnent le ton aux 
villes; les villes corrompent les campagnes : voilà 
comme de proche en proche les peuples se trouvent 
imbus des préjugés, des vanités, du luxe, des frivo- 
lités, des folies et des vices que l'on voit infecter les , 
cours. Les souverains donnent partout l'impulsion 
première aux volontés des grands; et ceux-ci com- 
muniquent à leurs inférieurs l'impulsion qu'ils ont 
reçue : si la première impulsion portait au bien, les 
mœurs seraient bientôt réformées. 

Tout le monde convient que le luxe, cette émula- 
tion fatale de vanité, est principalement dû au faste 
des souverains et des grands, que chacun s'efforce 
plus ou moins d'imiter ou de copier : ce mal si dan- 
gereux paraîtêtre inhérent à la monarchie, et surtout 
au despotisme, où le prince, transformé en uneespèce 
de divinité , veut en imposer à ses esclaves par un 
faste éblouissant : pour arrêter les effets de cette épi- 
démie dangereuse , on a quelquefois imaginé des lois 
que l'on a crues capables de la réprimer ; mais elles 
furent communément très-inuliles. La meilleure des 
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lois somptuaires pour un ctat, ce serait un prince 
frugal, économe, ennemi du luxe et de la fiîvolité. 
En ^permettant le luxe aux grands , et en l'interdisant 
aux petits, on ne fait qu'irriter de plus en plus la 
vanité de ceux-ci , qui peu à peu vient à bout des lois 
les plus sévères. 

Rien ne serait donc plus important pour la félicite 
des peuples que d'inspirer de bonne heure à ceux 
qui doivent régner sur eux l'amour de la vertu, sans 
laquelle il n'est point de prospérité sur la terre. Mais 
les maximes d'une politique injuste, dont l'objet est 
d'exercer impunément la licence , tiennent lieu trop 
souvent de science et de morale aux souverains ; par- 
là les intérêts des chefs ne s'accordent jamais avec ceux 
du corps : étrange politique sans doute, par laquelle 
ceux qui ne sont destina qu'à faire observer les de- 
voirs de la morale sont continuellement occupés à 
les violer, et à briser les liens qui dey raient^les unir 
avec les citoyens! 

Priver la "vertu des honneurs qui lui sont dus, 
c^est, disait Caton, 6terla.vertu d laJeunesse.Mais^ 
éloigner la vertu des grandes places, corrompre les 
hommes pour les subjuguer, les diviser afin de les 
asservir les uns par les autres , c'est à quoi se rédui- 
sait tous les principes d'une politique odieuse, visi- 
blement imaginée, non pour la conservation, mais 
pour la dissolution d'un état. D'après de telles maxi- 
mes les souverains deviennent nécessairement' les 
ennemis de leui's sujets^ etvdoivent déclarer une 
guerre sanglante à la raison qui pourrait les éclairer : 
il vaut donc bien mieux les aveugler et les corrompre, 
les tenir dans une enfance éternelle, leur inspirer 
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des Tices capables de les mettre en discorde , afin 
de les empêcher de s'miir contre ceux qui les oppri- 
ment. La vertu doit être nécessairement détestée par 
tous ceux qui gouvernent injustement. La morale 
d'ailleurs ne peut convenir à des esclaves : un esclave 
ne doit connaître de vertu qu'une soumission aveugle 
à la volonté de son maître (i). 

Les courtisans^ toujours extrêmes dans leur bas^ 
sesse., ont voulu faire de leurs rois des divinités sur 
la terre; mais il est aisé de voir qu'en exaltant ainsi 
leurs maîtres ils ont fait de vains effort* poi3ir justifier 
leur propre servitude , et pour ennoblir leur lâcheté. 
D'ailleurs ils étaient les prêtres desdieux qu'ils avaient 
ainsi créés. 

Une politique plus saine et plus utile veut que les 
souverains se regardent comme des hommes^ des 
citoyens , et qu'ils ne séparent jainais leurs intérêts 
de ceux de leurs sujets : de la réunion de ce& intérêts 
résulte la concorde sociale, la félicité commune et 
du chef et des membres. Le prince n'est jamais vrai- 
ment grand et puissant, s'il n'est soutenu par l'affec- 
tion de son peuple ; le peuple est toujours malheu- 
reux , si le souverain refuse de s'occuper- de son bon- 
heur. Eléas, roi de Scythie disait que, quand il était 
oisif, il ne différait en rien de son valet d^ écurie. 

(i) <( Si les princes ne TÎsaient qu^k leur proi)re sûreté, au lien 
» de rhonnêteté, ils ne devraient chercher à commander qu^à 
» plusieurs moutons, plusieurs boeufs et plusieurs chevaux, non 

•» pas à plusieurs, hommes Un tyran qui aime mieux com- 

» mander à des esclaves qu'à des hommes entiers, me semble pro* 
» prcment faire comipe le laboureur qui aimerait mieux recueillir 
» des sauterelles , des oiseaux , que non pas du bon grain de 
» froment et d'orge. » Voyez Plvtarque , Banquet des sept sages. 
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Une vie fainéante et dissipée est toujours honteuse et 
criminelle dans un roi^ dont tout le temps appartient 
à ses sujets. 

Pour gouverner de manière à rendre les nation» 
heureuses , il ne faut ni un travail excessif, ni des 
lumières surnaturelles y ni un génie merveilleux; il 
ne faut que de la droiture , de la vigilance , de la 
fermeté > de la bonne volonté. Uoe âme trop exaltée 
peut quelquefois manquer de prudence ; \m bon 
esprit est souvent plus propre à gouverner les hommes 
qu'un génie transcendant Que les nations ne deman- 
dent point à leurs chefs des talens subhmes et rares ^ 
des quahtés difficiles à rencontrer. Tout homme de 
bien a ce qu'il faut pour gouverner un état ; tout 
prince qui voudra sincèrement le bien de ses sujets 
trouvera sans peine des coopérateurs ; il fera naître 
dans sa cour' une émulation de talens et de mérite 
non moins utile à ses intérêts qu'à ceux de ses sujets. 
Tout monarque qui voudra connaître la vérité 
aura bien0t les lumières nécessaires pour adminis- 
trer sagement : enfin tout souverain qui s'attachera 
fortement à la justice , la fera régner dans ses élats 
et la rendra respectable à ses sujets. La justice et la 
force , voilà les vertus des rois. 

La vaine pompe dont les rois sont environnés , 
la facUilé et la promptitude avec laquelle leurs ordres 
sont exécutés y les amusemens continuels dont on 
les voit jouir , les plaisirs dans lesquels on croit les 
voir nager , font que le vulgaire les regarde comme 
les plus heureux des mortels : en un mot, une erreur 
très-commune fait supposer que le pouvoir suprême 
doit être accompagné de la suprême félicité. Mais 



/ 
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Id vie d'un souverain qui remplit ses devoirs est 
active , laborieuse , vigilante , incessamment occu- 
pée ; celle d'un prince désœuvré , dissipé , ennemi 
du travail , est un ennui perpétuel. Tout monarque 
juste, et sensible doit éprouver à chaque instant les 
sollicitudes les plus vives. Le souverain qui ne daigne 
pas ^'occuper de ses propres affaires s'expose à tous 
les maux résultant de l'inconduite ou de la pervers, 
site de ses ministres , qu'il n'est guère en état de 
bien choisir. Les rois ont autant et plus à craindre 
de leurs amis que de leurs ennemis; ou plutôt ils 
n'ont jamais d'amis , ils n'ont que des flatteurs , des 
hommes vicieux attachés à leur personne , soit par 
un intérêt sordide, soit par la vanité j d'ailleurs 
n'ayant point d'égaux , n'ayant aucun besoin , ils 
ne jouissent ni des douceurs de l'amitié, ni des 
charmes de la confiance , ni des plus grands agré-' 
mens de la vie sociale : ils en sont privés pat la dis^ 
tance énorme que le trône met entre eux et leurs 
sujets les plus distingués; ceux-ci sont toujours gênés 
en présence d'un maître devant lequel on ne peut 
rien hasarder. D'où Ton voit que la gaîté , qui sup- 
pose toujours liberté , sécurité , égalité , ne peut 
jamais se montrer à la cour des rois. Ce fut au milieu 
d'un festin que le grand. Alexandre assas&ina Clitus y 
qu'il regardait lui - même comme son ami le plus 
vrai (i), 

JËafin le plus grand malheur attaché à la condition 
des rois > c'est de ne pouvoir presque jamais savoir la 



(I) Ce princf disait qu'Uéphestion aimait U roi, mais que CUtM5 
aimait Alexandre. 
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vërlté ; on la leur cache surtout quand elle est afflU 
géante^ c'est-à-dire, lorsqu'elle serait plus importante 
k connaître. Quelques princes , dit Gordon^, ont, 
appris qu^ils étaient détrônés avant d^ avoir appris 
ga^ils n^ étaient point. aimés {i). C'est ce qui arrive 
surtout aux souverains absolus , aux despotes , aux 
tyrans à qui leurs passions indomptées ne permettent 
jamais que l'on parle avec sincérité ; peu accoutumés 
à la contradiction , tout ce qui s'oppose à leurs fan- 
taisies suffit pour provoquer la colère de ces enfans 
imprudens qui veulent pouvoir tout oser impunément. 
Ce sQnt pou^tant les princes dont le pouvoir est illi- 
mité qui auraient le plus grand intérêt à connaître les 
vraies dispositions dé leurs sujets; ceux-ci, ne pou- 
vant feire parvenir leurs plaintes jusqu'au trône, ne 
s'expliqueitt que par des révoltes , des révolutions 
et des massacres , dont le tyran est la première 
victime. 

Voilà donc la félicité suprême à laquelle conduit la 
puissance sans bornes que les princes désirent avec tant 
d'^ardeur , et qi/ils se croient malheureux de ne point, 
posséder ! Cette puissance les prive de la confiance , 
des conseils, des seodurs, des consolations que Tamiiié 
peut procurer : bien plus, le monarque qui veut être 
juste doit se mettre en garde contre les séductions 
de ceux que son choix favorise , et craindre que soii 
affection pour eux ne le fasse pécher contre la justice 
universelle qu'il doit à tout son peuple. C'est de ce 
peuple qu'il doit ambitionner Famitié; c'est ce peuple 
qu'il doit entendre pour savoir la vérité; c'est sur ce 

ff 

(i) Voyez le discours préliminaire de ai iraduclion de Tai iic, 
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peuple qu'il doit fonder sa propre sûreté ; c'est sur 
le bien-être de .ce peuple qu'il doit établir sa propre ' 
grandeur , sa gloire , sa félicité ; ce sont ceux qui 
lui feront obtenir ces avant^es que le prince doit 
regarder comme ses amis. Théopompe disoit qu'un 
grand roi est celui qui permet à ses amis de lui .dire 
la vérité , qui rend justice à ses sujets > et qui obéit 
aux lois. 

Quelle que soit la forme du gouvernement adopté 
par une naûon , les devoirs , les intérêts de ses cheik 
seront toujours les mêmes. La politique et la morale 
veulent que dans un gouvernement aristocratique un 
sot orgueil^ un vain esprit de corps, un attachement 
opiniâtre à des prérogatives injustes , ne remportent 
jamais sur les droits de là patrie^ Rien de plus fâcheux 
dans les aristocraties , et de plus insupportable aux 
peuples que la vanité puérile des nobles , des ma- 
gistrats ou des souverains collectifs. Ceux-^ci devraient 
se distinguer par la décence, et la gravité de leurs 
moeurs , leur équité^ leur probité^ leur aflabilité^ 
leur modestie^ qualités bien plus propres à les faire 
chérir et révérer qu'une morgue insociable ^ qui ne 
peut que les faire détester de leurs concitoyens , et 
qui se trouve déplacée dans les gouvememens répu- 
blicains. , 

Que les chefs d'une aristocratie laissent aux esclaves 
favorisés du despotisme la vaine gloire de se distin- 
guer par. leur hauteur et leut insolence ; qu'ils se 
distinguent par leur bonté, leur modération, leur 
intégrité. L'arrogance et l'orgueil doivent être bannis 
des états où l'on jouit dé quelque liberté. L'aristo- 
cratie doit coH^pter le peuple pour quelque chose ; 
TOME 2. 4 
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oU« ne k regarde pas cks mêmes jeuK que h moaar-' 
Qh^ey qui ne (tistingae que ses noble» , ou que le de»* 
pQtisme^ qui méprise égale méat le vil troupeauqu^ 
écrase. 

Eo un mot ;^ tout gouveraemene républicai»- 9|ip« 
pose u«ie sorte d'égalité entre le» eitoyen» également 
soumis aux. lois. Les* magistrats- y sont de» ohefe savs 
cesser d'être citoyens; d'où il suit que leurs manières 
haoïaines sont plus^ choquantes et plu»- importunes 
au peuple que sous la menanchie, qui- 1^ de longue 
main accoutumé à endurer l'inaolenoe et le mépii» 
de» graoïds et de tous ceux qui jouissent de quelque 
pouvoir. Dan» tout élat bieBf eonstittié nul eittayen 
n'a le droit d'être insolent. Ce» aristocni^es, commu-^ 
nément si jaloux de leur pouvoir ^ et si défians^ 
s'épargneraient bien des dépense» , des end>aFra» et 
de» géhes y s'ils daignaiem? se^ souvenir qu'ils »cmt 
de» citoyens^ et non de» tyra9r»*ou des despotes; que 
la- vanité n'esd propre^ qu'à les- faire abborr^r : qu'eHe 
fait journellement des ennemi» et des méoontens , 
dont l'humeur éclate quelquefois- par des révohitzons 
terribles (i). 

JNiOue^ trouvons de» preuves- de cette vérité dans 



(i) «La trop grande. jalousie çLu pouvois-, ^it TiterLive, et 
» robstinaiîott' à né jamais descendre de sa grandear , dans vm des 
» ixdf e9 d^vnpA ré]^xibHqiid , piroduit souveiit de gcsjaà^iàémèléà 
}) trèa-mutiles ^ et qui souyeiit deTiçnnent fonçâtes; h cet ordre 
i> lai-même. » JVîntia uniiu or^inis reipyhlicœ y in suâ dignitate sibi 
reiinendâ, nuUique aiU commtinicandâ soUieitudô,, magnés stepè, 
iiasque.ùuuUeis<, m ip$iinet iUiordiniexiiiahs contentioà^fipnrU^ 

«L Le peuple, dit'PJutanpe, re^aide tpajours çtDmDM.uia uk$^ 
V grand honnenr de n'être par méprisé des grands. » V^yez p^ie 
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l'histoire de h |^Iupart des aristocrsttres anciennes ^ 
qincomanïHttémiErnt (^génèrent en tyraûnies v<^ritables . 
L'histon'c roumaine novls montf éun sénat orgueilleux, 
avare, jaloutdè^ ses prérogatives^ usut*p^es, perpétuel- 
lement en ^ef elle avec le peupfe , qu'il s'arrogeait 
te droit de tûépriser , de Vexer par ses usures, d'op- 
ptimerde tontes rtiafnièrerf erd'énVoyér à la boucherie^ 
au dehors, quimdîf Fidcomniodsiit. Sîèntôtla di^sion 
entré les ebefe de cette r Ambliqué toujours' armée 
pfodtiit des fectiiàns orùéUes^, cf affreuses guerres 
civiies' s'allument ^ lefs citoyens s'arment contre^ les 
cîtoyer»; enfm , après les sanglant démêlés de Marius 
et de SyHa , l'^mbilîeuf Césat , a'jppuyé de la faction 
du peuplé ,• s'élève sur les ruines de l'état ; il établit 
le d^j^otisme d'un seul à k plade du despotisme des 
magistrats ; il laisse* le gouvernement en proie* à une 
longue soite de monstres, qui s6mblère,nt se disputer 
à qui commettiait le pbis de crihtes et d^infamies. La 
ncÂ>lesse roinaine devint surtout l'objet de la cruauté 
des Tibère , des Caligula , desr Néron : tandis que 
ces monstres caressaient le peuple ou l'amusaient 
par dés spectacles , ils faisaient couler le noble sang 
des sénateurs et des patriciens , dont la race faisait 
ombrage à leur ambition tyrannique. En un mot , 
l'orgueil d'un sénat divisé mit fin à la républicpic 1» 
plus puissante qui fut j^Mnaîs au monde. C* est par kà 
grands^ dit Solon, que hs cités périssent^ c^ est par 
Vimprudence du peuple qu^ elles tombent dans les 
fers. 

Les démocraties , ou gouvernemens popi^laircs , 
ne périssent communément sitôt que par l'injustice, 
la licence , la jalousie et l'envie du peuple , que sou 



/ 



5fl LA MORAI4E UNIVERSELLE. 

pouvoir enivre et rend insolent. Une populace arro- 
gante , flattée par ses démagogues , devient souvent 
le plus cruel des tyrans : elle immole la vertu même 
à son envie ^ à son caprice, au plaisir de (aire ^ntir 
sa puissance aux citoyens (ju'eUe devrait chérir et 
respecter ; elle commet le crime sans remords^ parce 
qu'elle est inconsidérée , et parce que d'ailleurs la 
honte en est supportée par un plus grand nombre 
de coupables. L'ingratitude des Athéniens pour Aris- 
tide , Cimon et Phocion, fait que personne n'est tenté 
de plaindre un peuple frivole et méchant d'avoir 
enfin totalement* perdu sa liberté ^ dont il &isait un 
si terrible usage (1). Platon fait dire à Socrate que la ' 
démocratie est V empire des méchans sur les bons , 
et que la multitude y lorsqu'elle jouit de V autorité, 
est le plus cruel des tyrans. Un despote peut être 
quelquefois retenu par^ la crainte , la honte , les 
remords , au Heu qu'un peuple tyran , emporté par 
ses passions ^ a perdu toute crainte et toute pudeur. 



(i ) L'ingratitude des Athéniens pour Périclès , à qui ils Tonlarent 
faire rendre compte de son administration, détermina cet homme 
célèbre à exciter la guerre du Péloponèse , qui fut la cause de la 
destruction de toutes les républiques de la Grèce. Thémistocle 
disait aux Athéniens : O pampres gens / pourquoi vous lassez-vous 
' de recevoir souvent des bienfaits des mêmes gens ? l^lutarque 
obserre très- justement que', dans la révolution de la démocratie , 
c^est ordinairement le plus méchapt qui prospère et qui s^élèTC au 
plus haut degré. Voyez PlutArqvb, Fie de JYicias, 
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CHAPITRÉ III. 

Devoirs des sujets. 

Tout gouvernement équitable exerce, comme on 
a vu , une autorité légitime à laquelle tout citoyen 
vertueux est obligé d'obéir; mais un gouvernement 
injuste n'exerce qu'un pouvoir usurpé. Sous le despo- 
tisme et la tyrannie il n'y a plus d'autorité, il n'y a 
qu'un brigandage :1a société, contresongré, estforcée 
de subir le joug qui lui est imposé par le crime et la 
violence; opprimée elle-mêoae, elle ne peut plus pro- 
curer aux citoyens aucun des avantages qu'elle s'est 
engagée de leur assurer par le pacte social : un mau- 
vais gouvernement anéantit ce pactej en empêchant 
la société de remplir ses engagemens avec ses membres, 
il semble annoncer à ceux-ci qu'ils ne doivent rien à 
la société. ^ ^ 

Pour que la société soit en droit d'exiger l'attache^ 
ment de ses membres , elle doit leur montrer un 
tendre intérêt à tous : elle ne s'est point engagée à 
rendre tous les citoyens également aisés, heureux et 
puissans ; mais elle s'est engagée à les protéger égale- 
ment , à les garantir de l'injustice > à leur procurer 
la sûreté nécessaire à leurs entreprises et à leurs tra- 
vaux , à les récompenser en raison des services qu'ils 
lui rendront. C'est à ces conditions que les citoyens 
peuvent aimer leur patrie , s'intéresser à son bonheur, 
contribuer fidèlement à sa conservation et à sa féli- 
cité. Qu'est-ce que l'amour de la patrie sous un gou- 
vernement lyrannique ? L'exiger d'un esclave , ce 
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serait évidemment vouloir qu'un prisonnier chérît sa 
prison et fût amoureux de ses chaînes. L'amour de la 
patrie, dans un pays soumis à la tyrannie , ne con- 
siste que dans un attachf^mentservile pour ses tyrans, 
de qui Von espère obtenir les dépouiUes de ses conci- 
toyens: dans une pareille conutiiution^ Thonime vrai- 
menjt attaché à son pays passe pour un rebellf ^ pour 
un mauvais citoyen, pour un ennemi da l^aittorlié(i). 
Les hommes , presque toujours gouvernés par des 
mots , s'imaginenl; qu0 tput ce qui porta l'empreinte 
du pouvoir est fait pour être aveuglément obéi : ils ne 
voient pas que l'autorité légitime ( c'eat-à-dirc celle 
qui contribue au bien-êtro de la société eft qui est 
reconnue par elle ) est la seule qui ait le droit de se 
faire obéir : ilis ne voient pas que l'autorité, dés 
qu'elle devient injuste , n'a plus le droit d^obliger des 
hommes rassemblés pour jouir des avantages de 
l'équité et de la projection des loU : Personne , dit 
Gicéi^Dn, ne doit obéir à ceux qui n^ont pas droit 
de commander! J-a tyrannie est faite pour être 
détestée pai* tput bon cilpyen'; ces ordres ne peuvent 
être suivis que par des esc}aves cprrpmpus , qui 
cherchent à profiter des malheurs de leur pqtiie. lin 
intérêt sordide ^ la ci'ainte , et non l'affection y 
peuvent être les n^ptifs de l'obéissance forcée du 
citoyen, obligé de haïr intérieurement l'autorité nialr 
faisante sous laquelle son destin le force de gémir. 

- ■ ■ ■ ■ . , ....... ^ 

(i) « La elle, dit Plotarquei çst très-bien gouvernée 

u en laquelle ceux qui ne sout poii^t outrages hdissent aiil;ant et 

» poursuivent aussi àpremeot celui qui a fait une oppression et 

: » outrage , que celui qui est outrage. » Voyez Batujuet des sept 



Leg firec^, suivant Hutefqùe^ r^pdaientle g&ur- 
¥eriieiiieii»t despotique des Peî ses cdibiBie ÎDdîgDede 
oomitiander à des hommes. 

Cies péSesioQS *si natiirelles doÎY&nt nbiiiis empêcher 
d'tètre suiipris de trouver la plupart des natkms reim- 
pSîes dé ekoyefis mdifiérens mr lé sofi de la patrie ^ 
dépoiiTT^i» de toute idée dû bien public y unique- 
ment occupés de leurs iiltéret9 persomids , sans 
jaflDab taism le moindre retour sur la soôefeé : les 
mtér&ts de eeUe^i n'ont en efiGbt ri^i de commua 
avec ceux de la plupart des membres qui la oomr 
posent. On ne trouve nulle part des lo^s qidi éta- 
blissent raie justice exacte parmi les citoyens; lei 
fiadons se divisent en oppresseurs et en opprimés* 
£ies pnéjugés injustes , dès vami^ méprisables , des 
priinl^pes iniques mettent perpétuellement k dis- 
corde entre les diilerens ordres de l'état; un làtal 
esprit de corps proid la pkce de l'esprit pubUc et d« 
patrioésme. Les riches et les grands s^arrogent le 
droit de vexer les pauvres et les petits; le noUe 
méprise le roturier; le guerrier ne connaît que la 
fofxxs , et n'obéit qu'à la voix du despote qui le paie. 
Le magistrat ne songe qu'aux prérogatives de aa 
«diarge y et s'embarrasse fort peu des droits de ses 
ix)ncitt)yens ; le prêu^ ne s'occupe <pie de ses immu- 
tuèés. Ainsi des intérêts discordans s'opposent sans 
<*.esse à l'mtérét général ^ et détrmscmt efficacemem 
l'harmonie sociale. Le despotisme habile seprévsmtde 
tses divisioiis conlànudles pour abattre la justice et les 
lois: il fomente les dissensions; il met ses^créatures à 
portée de profiler des ruines dé la patrie; aveuglée 
|>ar les^ faveurs trompeuses y ceux qui devraient se 
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montrer les meilleurs citoyens*ne cherchent qu'à se 
' procurer le crédit ou le pouvoir d'opprimer; ik tra- 
TaiUent à fortifier de plus en pîus la puissance fatale 
sous laquelle la nation entière sera tôt ou tard acca- 
blée. Les pauvres et les faibles , perpétuellement 
écrasés par l'injustice des puissans et des grands (ju'ils 
voient seuls prospérer, deviennent leurs emiemis, ^t 
|>ar des crimes se vengent de la partialité du gouver- 
nement qui ne répand ses bienfaits que sur les heu- 
reux de la terre , et qui oublie totalement les malheu- 
reux. - 

On ne peut trop le répéter, tous les citoyens d'un 
état sont également intéressés à y voir régner l'équité. 
11 n^est poitit un seul homme qui, s'il était raison- 
nable, ne dût trembler dès qu'il voit la violence 
opprimer le dernier des citoyens. L'oppression, après 
avoir (ait sentir ses coups aux dernières classes du 
peuple , finit par les faire éprouver aux classes les 
plus élevées. Les corps les plus puissans, dès qu'ils 
sont divisés, n'opposent qu'une faible barrière à la 
tyrannie qui marche incessamment vers sonbut. Tous 
les corps, toutes les &milles, tous les citoyens n'ont 
qu'un seul intérêt, c'est d'être gouvernés par des 
lois équitables; les lois ne sont telles que lorsqu'elles 
protègent également le grand et le petit , le riche et 
l'indigent. Le bon citoyen est celui qui dans sa sphère 
contribue de bonne foi à l'intérêt général , parce 
qu'il reconnaît que son intérêt personnel ne peut en 
être détaché sans péril pour lui-même; vérité que* 
nous ferons sentir en parcourant les devoirs de toutes 
les classes suivant lesqueUes les citoyens d'un état 
sont partages. ' ♦ 
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* Un bon gouvernement ne mérite ce nom que lors- 
<[u'ilest juste pourront le monde; il à seul le pouvoir 
-de formei- de bons citoyens; il a seul le droit d'at- 
tendre de la part de ses sujets l'attachement, la fidé- 
lité , les saèrifices généreux , en un mot, Faccomplis- 
sementdesdevoirsde la vie sociale. L'autorité légitime 
-est la seule qui puisse être sincèrement aimée^ obéie, 
respectée; elle seule peut inspirer aux hommes l'amour 
de la patrie , qui n'est évidemment que l'amour de 
leur sûreté et de leur prospérité. 

Tout le monde a dans la bouche cet adage : La 
patrieest là oiiVon se trouve bienÇiy^ d'où il résulte 
qu'il n'y a plus de patrie on l'on se trouve sous l'op- 
pression , sans espérance de voir finir ses peines. Le 
<ntoyen est ftit pour supporter avec patience les 
înconvéniens nécessaires de la Vie sociale, et pour 
partager avec ses concitoyens les calamités passagères 
qu'ils éprouvent ; mais il a droit de renoncer à l'asso- 
ciation dès qu'il voit qu'elle lui refuse constamment 
les avantages qu'il a droit d'en -attendre. Il n'y a 
plus de patrie où il n'y a ni justice, ni bonne foi, ni 
concorde, ni vertu. Sacrifier ses biens et sa vie pour 
des tyrans , c'est s'immoler, non à sa patrie, mais à 
ses plus cruels ennemis. Le bon citoyen, dit Gcé- 
ron , est celui qui ne peut souffrir dans sa patrie 
une puissance qui prétende s^ élever au-dessus des 
lois (2). 

Le citoyen ne doit obéir qu'aux lois ; et ces lois , 

«I » ■■■' m !< " Il— ■> I I II. ,■ 

(1) Ubi benè , ibi patrie. 

(2) Bonus ciwis est , qui non potestpati eam in. sud ciuitate poten- 
tiam quœ 'Supra loges esse vêtit» . 



58 i^ uobmjE vmv&wbsuur* 

comme on a vu, ne peuvent avou* pour objet epe la 
conservation , la sûreté, le bien-nâtre, Fineion, le re* 
pos de la société. Celui qvi ohék en aveugle au ca^ 
price d'iHi despote nW pcânt un ditoyen , c'est m 
enclave. Il n'y a point de citoyens sous le despotisme; 
il n'y a pomi de cilé pour des esclaves (a). Lapatm 
n'est pour eux qu'une vaste prison gardée par des 
satellites souples ondres d'ungeàlier impitoyable. Ces 
sateUibes soot des mercenaires dont l'obéiiSAnce eA 
une vraie trahison, fîer^, dit CLcéron^ n^eàt jdus 
contraire à ^équité qUe des homme» urmës et ras- 
semblés ^^ rien de plus opposé au droit q\te la 
a^iolence (2)» La vraie <»té, la vraie patrie 5 U vraie 
jsociété est celle où chacun jouit de ses droits msm^ 
tenus par la loi. Partout où l'homnie est pbbs fort que 
la loi, la justice est obligée de se taii'e^ et la société ne 
tarde point à se dissoudre. Pausâniais ^ roi de Sparte^ 
disait qu'£^ /aut que les lois soient maitresses des 
hofmnes, et non pas que les hommes soient lefi 
wxiitres des lois, Solon disait que, pour faire durer 
un empire, il faut que le mcigietrat obéisse <hIx lois, 
et le peuple aux magistrats. £n^ Platon dit que 
ce les meilleurs princes sont ceux qui obéissent le plus 
» fidèlement aux lois. Partout, ajoute-t41, où la lai 
» est la maîtresse et où les magistrats sont ses esr 
y> claves, l'on voit prospérer les. villes et abonder 
» tous les biens qu'on peut attendre des dieux, au 



(1) Seruorum mdla €st 4>iviUu. Pir«L. Sir-m.. <Sen teiH. 

(2) JYihil est œquitati tam contrarium aique infestum , ifuàm, 
toiwQcati amtatique hommes , nihiljuri tam immicum , ^uam vis. 

ÇicsR. pro Cœcinâ^ 
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)) ILeu que p;»rioui où h uwigistrat (e^t le JxiaiiKe , «t la 
)> loi la âervao.te^ Yq^. pa el^ »)ttmidre cpie luûne et 

Mais 5 pour être q» âmk de relier la eoiiduâte deft 
souveraine let deç 9ilî^C6# les hié doivent ^ve )u6t;e6 ^ 
coQ^rqaâs j^w^ biw |iul>)ic , aiu but de k société , k fies 
besoins 5 à $es ^ine^SHa^^aûQs parÉoulières. Des }oîs 
qui nVur^ieut pour o^et que les intérêts perstmueis 
du aoiiveraîn ou A^ <^ux que «1 faveur distingue y 
^eraieqt injustes et contraires au bien-étne de tous. 
])es lois tyranuiqiies ne peuvent étne respecifès; eUes 
spi^t faites par dfis hommes qui n'ont pas droit de 
commander. Le bifiai ^pablio et Féquité naturelle so4it 
la mesure invariable de l'obéissance que le citoyei^ 
doit même au^ lois. Quiaonquie ^ des idées vraies de 
la justice peut aisén^enf distinguer les lois qu'il doit 
suivre de celles fàu|:queUes il ne pourrait se sou- 
mettre sans blesser sg (XHisciencie et sans se rendi^e 
coupable envers Ift spoieté. ]Xul hpumm qui a quel^ 
que idée de justice ou quelque sentim^it d'honneur 
ne se prévaudra d'mie )oi Ibrgée pfir la tyrannie pour 
autoriser qi^elqvies citc^ens h dépouiller les autres. 
Nul hoqime, qui n'est pas totalement aveuglé par un 
intérêt sordide , ne croira que ]e souverain puisse lui 
conférer le droit de s'enrichir injustement aux dé^ 
pens de sa patrie. Tout homme dç bien renoncera 
plutôt à la fortune, çi la grandeur, a\i crédit, que de 
conserver un emploi qu'il np pçut çxeroer au gré du 
prince sans faire Iç malheur de se» concitoyens. 

La justice serait vraiment bannie de la terre , si 
les ordres des princes étaient des lois auxquelles 
il 110 fut jamais permis de résister. Le courtisan 
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moderne qui disait qu'il ne concevait pas comment 
on pouvait résister à la volonté de son maître (i), 
parlait comme un esclave nom*ri dan3 les maximes 
du despotisme d'Orient , suivant lesquelles le sultan 
est un dleu^ aux^ caprices de qui c'est un crime de 
s'opposer, lors même qu'ils répugnent au bon sens. 
Cependant, à la honte des personnes qui occupent 
le rang le plus distingué dans^lusieurs nations éclai' 
rées^ ces principes» odieux et destructeurs sont la 
règle de la conduite de bien des grands,, et de la 
plupart des nobles et des gens de guerre. Bien plus, 
cette doctrine fut très-souvent prêchée par les mi- 
nistres d'un Dieu que l'on suppose la source de toute 
justice et de toute morale! 

Où en seraient des nations si, malheureusement 
infectes de ces idées fimestes, des magistrats n'avaient 
jamais le courage de s'exposer à la colère du souve- 
rain en refusant de souscrire à ses volontés arbitraires j 
Que deviendraienHes peuples^ si la justice dépendait 
des caprices variables d'un sultan, d'un visir, d'une 
favorite, que le pouvoir absolu ferait passer pour des 
lois ! Sur quoi serait fondée l'autorité du monarque 
lui-même, s'il se faisait un jeu d'anéantir l'équité qui 
sert de base à son trône ,/qui fait également la sûreté 
des rois et des sujets? 

Ainsi les vils flatteurs qui prétendent que le prince 
ne doit jamais ni reculer, ni trouver de résistance à 
ses volontés suprêmes , sont non-seulement de mau- 
vais citoyens, mais encore des ennemis du prince. 

(i) Voyez le Journal hist. de la rct^olution opérée par le chan- 
celier de Maupeou , tome a. 
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N'est-ce pas servir fidèlement le souverain que de 
lui désobéir quand ses ordres sont contraires à ses 
propres intérêts? Il n'y a que des insensés qui puis- 
sent se prêter aux fantaisies d'un inconsidéré résolu 
de ravager son héritage: lui résister, c'est Fempêclier 
de se nuire ; lui obéir, c'est se rendre complice de 
sa folie et de sa ruine. 

Tout prince qui se révolte contre des lois équi- 
tables invite ses sujets à se révolter contre lui. Tous 
ceux qui l'excitent ou le soutiennent dans ses entre- 
prises insensées sont de mauvais citoyens, des adu- 
lateurs infâmes , qui trahissent à la fois et la patrie 
et son chef. Ceux qui adoptent les maximes d'une 
obéissance aveugle et passive aux lois-imposées par 
le despotisme en délire sont ou cies stupides qui 
méconnaissent leurs propres intérêts, ou des esclaves 
qui méritent d'éprouver pendant toute leur vie la 
dureté de leurs fers. 

Si l'on s'en rapportait aux notions vagues de quel' 
ques spéculateurs, on serait tenté dé croire que tous 
les sujets d'un ixM^ changés en automates, devraient 
une obéissance aveugle et implicite à tout ce qui se- 
rait loi, ou porterait la sanction de l'autorité souve- 
raine: mais cetle autorité est-elle donc toujours juste, 
infaillible, exempte de passions, incapable de s'éga- 
rer ? La tyrannie , qui n'est que le gouvernement de 
l'injustice unie avec la force , a-t-elle le droit de 
febriquer des lois contraires à l'équité ? et chacun 
est-il tenu de s'y soumettre sans murmurer? Si 
ces principes étaient vrais, la société ne serait 
plus qu'un amas de victimes obligées de se laisser 
dépouiller, et de tendre le cou au glaive des citoyens 
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ebëbsains que le tyran aurait chdîsï» pouf être ses 
bourreaux. 

Distinguons donc left \<n^ faite» pour être obéies et 
respectée» par dés citoyens honnêtes de ces lois 
injuste» et destructÎTes que là tyrannie ^ la violence^ 
kl diéraÎBôn 9 la* routine , qui ne raisonnent point , 
ont souvent introduites. La justice , dit un docteur 
câèbre j a le droite de bfisef les injustes liens (1). 
Ce n'est pas le ciisoyen qui a le droit de juger la loi 
de sofi pays , c'est la justice^ dont fout homme sensë 
est en état de se faire des idée» sAre». Les lois ne soni 
respectables que lorsqu'elles soiit équitables ; elles 
doivent être abrogées dès qu'elles sont contraires au 
bien public. Les lois, dit Loke^ sont faites pout 
les hommes , et non les hommes pour tes lois. Les , 
plus grands maux de» nations sont dus à des lois vist^ 
blement injustes , sou» lesquelles la violence le» forcé 
de plier. Les lois y dit Montaigne^ se mmniiennent. 
en crédit , non parce qu^ elles Éoni fustes , mais 
parce qu^eUes sont lois (2). 

iLe respect dd au* lois-ne peut ^l^e fondé que' sur 
Féquité de ces loi» , que pour son propre intérêt tout 
citoyen doit observer et maintenir. Les lois', disait 
Démonax > sont inutiles aux bons , parce que les 
gens de bien nfen ont aucun besoin / ei aux' mé- 
ehansy parce qu'ils n'en deviennent pas meilleurs', 
Socrate, qui poussa jusqu'aufanatîsme la soumission 
afux lois d'un peuple ingrat et frivole , et qtd voulut 
en être le martyr , ftit injuste envers lui-méïne ; s'il 



(i) Injusta vincula rumpit justitia. St* Augustin. 
(a) Voyez Sssnis, liv. 5, ofeap, i5. 
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Ait aovtl de sa priHOQ , U eût ëpaiigné aux Athéniens 
uro crâne «pri les a couvert» d'une étemelle in&mie, 
Ea; HMwale n?attpait; aucun priHcipe constant et 
*ôc,-^ dfe» lois quelconques , souvent insensées ce 
ciwomeïïes, dev«àent être jAis respectées- ^e la vois 
de la nature édbiitiée pais fe. raison. En promenaniî 
«sf regawi» suf touees; lies contrées dte la terre , ott 
esiisupp^ die trouver que les plus grands forfaits onf 
éwénon^seuleBïeat approuvés, mais encore comman- 
dés par les lois. Dans- ttotts les. états- despotiques oïl'^ 
Mttivew pour l?(»xlinair49 que les* caprices des tyrans 
leapliis cxtravagans coa6a<»rsS' sous le nom de loi*. 
Desftni^ se sont permi» fe panicide (i). Les Cai^ 
ifcapaois étaient forcés dé sacrifier leurs enfans à- 
reHr dieu sanguinaire. Les Egyptiens , qui passent 
pour avon- été st policés , si s^es , ont approuvé le 
vol. €h«* les Scythes on égorgeait des millier» 
d'kfomm»* et dfe femmes pour honorer les funérailles 
desipriaoes. Pourquoi n'aurait-on pas désobéi k de 
pw^es-teis, ou i^kmé contre dles? Z^ Jiommes 
dtoMaadë Cioéron , o/i^^fe dam le pouvoir de rend^ 
hon oe quUst marnais y etmauvctUcequi est bon? 
On nous dira peut-êtw que ces lois n'ont eu Keu 
çpic ehcfc des peuples barbanes qui n'avaient aucune 
i^ de morale. Mais les peuples modernes nous 
offrent-Us des lois plus justes et pkis sensées ? 
S<'cqmié, fe bon sens, l'humanité, ne sont-ils pas 
indignement violés par defs lois de sang établies dans 

■ ' * ■ ■ ■ Il « ^ 

(i) BKen, Irr. 4 , ctap. , , non» dit qu'en Sanlâigne les erfans 

dccrep.,ude Le» derviche» tuaient- pareillement to«, ce« ouï 
vivaient au-delà de «oixante-dix ans. ^ 
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un grand nombre de pays contre tous ceui qui ne 
professent pas la religion du prince ? Trouvera-t-on 
qiielque ombre de justice dans la plupart de ces lois 
fiscales dont Fobjet est de fournir aux extravagances 
des souverains en dépouillant les peuples du néces- 
saire ; dans les lois féodales imposées par des nobles 
armés à des nations tremblantes ? . . * . Mais il faut 
s'arrêter , car on ne finirait pas si l'on voulait faire 
l'énumération des lois iniques dont les peuples sont 
les victimes forcées ou volontaires. 

QueDes idées claires et vraies de Féquité naturelle 
les peuples pourraient-ils puiser dans cet^mas informe 
de coutumes et de lois injustes ^ déraisonnables^ 
bizarres ^ ténébreuses , inconciliables , qui presque 
en tout pays forment la jurisprudence des hommes? 
Quelle notion peut-on se former de la justice quand 
on la voit perpétuellement anéantie par des formalité» 
insidieuses? Quelles ressources les citoyens peuvent- 
ils trouver dans une jurisprudence captieuse qui 
semble favoriser la mauvaise* foi , les emprunts et les 
contrats frauduleux, les friponneries les plus insignes, 
leâ ruses les plus capables de bamiir la probité des* 
engagemens réciproques des citoyens ? Quelle con- 
fiance peut-on prendre, ou quelle protection peut-on 
trouver dans des lois qui donnent lieu à des chicanes 
interminables , destinées à ruiner les plaideurs , à 
engraisser les praticiens imposteurs , à mettre des* 
gouvememens avides à portée de lever des impôts 
sur les dissensions éternelles des sujets? Chez la 
plupart des nations l'étude des lois , qui devrait 
être simple et à la portée de tous les citoyens , est 
une étude pénible de laquelle résulte une science^ 
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trêft<^ÎBoeiFtaiile , umqoement réservée à quelques 
hommes qui profitent ée son ol)«cunté pour tromper 
ei; dépouiÛér leainallii^ùreiAX qui tombeiii; clans leurs 
lOsÔBs. (^ ùa mot^ les lois faites pour j^ider les 
«lalkons DO so^t propre qu-à ke ég9»'çr , à ieur fàfe 
mëoomiaitm • :les priiMttpâ& les plus évidens de 
l'ëqi|itë>(i)L: 

- ' Les tois^ ne devant être q«|e les règles de la morale 
proQ9aiiI^u^& par l'autorité ^ devraient être blaires ^ 
prëebes| intdULîgibles pour tout le monde: Mais elles 
ne sont d'ordinsôre que des pi^es tendus à la sim- 
plicités, des dhaln^js inccoiuBodies^ dont la puissance 
a de tout temps surchargé la faiblesise. Des IcÀs ainsi 
formées corrompent évidemment les mœurs; ^es 
autorisent le fripon hatâle à se montrer sans pudeur 
dans la soeîécé ; enfin souvent elles ne font que des 
transgrésseurs. Les hommes sont communément 
ennemis dés'-lois , parce qu'ils ne trouvent en elles 
que des obstacles continuels à l'exercice de leur 

liberté et de leurs droits notni^ls y qui les empêchent 

. . 1 » , • 

' ■ I I I I ■ ■ I . .1. .1 II. II. ; Il I II II . I »i . 

.(i) Pour 'aceonTAincre de l'absurdité , et même de la perversité 
de la jurisprudeuce romaiqe ,, et surtout des lois de Juslinien, quf 
servent encore de. base k la législation européane, on n^H qu^à lire 
le Traité des toU eiviieâ, par M. P. dé T», publié despuis peu à 
lftHaie« ^ua^jJ^; «t Ton verra qu^à pf<^v«paèi^t parljçj: les 9'4tj^pf 
n^ont pas encore de législation véritable , c^ept-a-dire vraim pt 
conforme au bien de la itociété. Par une négligence ou une impé- 
ritie bien fonçâtes y les légi8l9Uurfe<mi^ern*is oqi trt>uv,é>p]M aonrt/ 
d'ado^^er des loip aopiiîQnes» ip^drait/^p9?9| APrcj^if? pi^ /flo^^i" 
fiées, que d'en faire de nouvelles plus jiist* s . plue morales, plus 
analogues ÇL^IlPP^Il^i^^D actuelle des peuples, Des Francs, des Gptfis , 
des Lombards, ^des Saxons, des brigands ignorans nourris daios le 
carnage étaient -ils des législateurs en état de donner des lois 
sensées aux peuples vaincus , ou de rectifier celles qne ces peuples 
avaient déjà ? 

TOME 2. 5 
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de satisfaire leurs besoins , de contenter leurs désira 
les plus légitimes. De l'aveu même des jurisconsultes, 
rien de plus injuste, et conséquemment de plus con- 
traire à la morale que lé droit, s'il était rigoureuse*- 
ment observé (i). L'homme qui n'est juste que conr- 
ibrmément aux lois peut être dépourvu' de toute 
vertu sociale : à l'aide de ces lois , un fils attaquera 
très-indécemment son père ; des époux se difEime- 
ront réciproquement } des proches se dépouilleront 
sans pitié ; les débiteurs niîneropt leurs créantters ; 
des traitans s'approprieront la substance du pauvre ; 
des juges immoleront sans remords l'innocent ; et 
des hommes si pervers marcheront la tête levée au 
Tnilieu de leurs concitoyens ! 

Nul climat, nul gouvernement, nul pouvoir, n'a 
Se droit de porter atteinte à l'empire universel que la 
justice doit exercer sur les hommes; cependantaucune 
lé^slationi • ne semble a voî r consulté lés : intérêts des 
peuples :-on dirait que le genre humain entier m'existe 
et ne vit sur la terre que pour un petit nombre d'in- 
dividus privilégiés , qui s'embarrassent fort peu de 
lui procurer le bonheur qu'il aurait droit d'attendre 
«n échange de sa soumission (*i). 

Une législation vraimient sacrée serait celle qui 
consulterait les intérêts de tous , et non les intérêts 
de quelques chefs ou de ceux qu'ils favorisent* Des 
lois utiles et justes sont celles qui maintiennent 
chaque citoyen dans'ses droits, et qui le garantissent 



^ ,(i) Swnmunt jus f summa injuria. 
4p) Mumaaum paucis viyit, génies. 

LucAV. Phartàl. )ib. 5. 
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de la méchanceté des autres. Les nations n'auront 
une législation respectable et fidèleqient obéie que 
lorsqu'elle sera conforme à la . nature de l'homme 
vivanrl en société , c'est-à-dire guidée par la morale , 
dont elle doit rendre les préceptes inviolables : c'est 
alors, que la loi doit être religieusement observée : 
c'est alors que ses infraçteurs pourront être justement 
châtiés comme des ennemis de la patrie et des enfans 
rebelles. 

On' regarde commuiiiément la réfornoie des lois 
comme un entreprise si difficile^ qu'elle surpasse les 
forcer de l'esprit humain. Mais disons avec Quinti- 
lien (1) : Pourquoi n^oserait-on pas avcmcerque la 
durée des siècles fira découvrir quelque chose de 
plus parfait que ce qui a cirdepant existé? Cette 
difficulté ou cette impossibilité prétendue ne vient 
point de là chose elle-même ; elle est due aux pré- 
jugés des hommes, à I9 négligence ou à la mauysdse 
volonté do ceux qui. les gouvernent. Des souverains 
équitables acquièrent le droit de commander à l'opi- 
nion des peuples,- ceux-ci. ne. sont en gaitie contre 
les nouveautés et les changemens que parce qu'une 
e^ipérience fatale leur appï*end qu'ils ne font com- 
munément que redqtibler leurs misères. Partout les 
peuples sont mal ; mais ils craignent d'être plus mal 
encore. Le princç qui par sa vertu s'attirera la con- 
&mce de ses sujets dissipera ses craintes, substituera^ 
quand il voudra ^ des lois justes et claires à ces lois 
obscures et si souvent déraisonnables pour lesquelles 
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(i) Ego non audeam dicere , alufuid in hdq q\iœ ^uperest teter^ 
nitatê inyeniri posse , eo quûdfuerit perjectius ? 

QuiNTiLiAM. lib. la, c^p.'x. 
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les nations ont un attachement machinal. Le son- 
verain éclairé développe la raison de son peuple ; 
rien de plus aisé que de gouverner des sujets raison- 
nables ; rien de plus difficile que de contenir des 
hommes ignorans et privés de raison. Une bonne 
législation se trouvera toute formée lorsqu'elle armera 
la morale de l'aulorité si^réme; elle sera fidâement 
suivie quand tous )es citoyens reconnaîtront que leur 
intérêt les oblige de s'y conformer. La morale ne 
peut rien sans te secours des lois , et les lois ne 
peuvent rien sans les nsœurs (i). 

Ainsi ne dés^^roas point que l'on ne puisse voir 
un jour des boimnes sounû^ à de^ lois plus s^ges , 
plus ooofor^Les k Yeap nature , plus propres à les 
rendre vertueux et fortunés». \}ti bon roi ,■ comme, 
un Hereule , peut bannir de ses états les monstres^ 
les ^ces y leS' préjugés qui s'opposent également au 
bi^o^-étre des souverains et des sujets. Les peaple$ 
seront heureux quand les rois seront des sages (s). 
Ijeé ailles et lea homme&y dit; Platcm , ne seront 
déUpré» de fetftsmcHix que hrsime , . parunejbr^ 
tune divine , la soui^eraif^e puissance et laphikh- 
Sophie, se reneontipant d(fns te même homme, r^n^ 
dront la veptu triomphante dû vice. 



(i) Quid vanœ sine moribus legei proficiunt? Ho&At. od. a.{, 
Ufo. 3;, m«r«. 35. Aristoi* avant lai avait 6U: La iU iCa iSatilté 
J[qree jpat^r àeféjijfiç tUtéir qua c«(/« 4fu^eUetfihe de l*nccouiU^in^ftf^^ 
et c'est V accoutumance qui forme le^ mœurs, \ojez iLKiars.JPoUt. 
Kb. a, qap. 8. ' - . 

(a) Piato tkm êeniquefore heatas respvblicasputavit , si aut docti 
aut sapientes, hommes cas regere eœpissent, aut qui regerent^ omne 
suum studium in doctrine et sajrientid colloeâasent. - - 

Voyei PlUTARQUB. f^ie deJYuma, — Gcx&o. ad Q.fratrem. 



CHAPITRE IV. 

t)eTOtrs des grands « 

L'oM «(Mnmegrands ceux qui ionl «lev^ au-dessus 
de kûrs con(âu>y<»is par leulr pôuv^r , leurs pJaœs , 
leur ni»â6aiice et leurs richesses. Dans \k\i état bien 
ccmstitilé, c'est-à>dîte:^ ob la justice serait fidèiesoent 
observée^ lés citoyens les plus vertueuit , les plus 
utiles , les plus éclsârés^ seraient les {di|s ^romds ou 
les plus, dislii^guiés ;.le fK>uvcHr ne serais remis que 
dafis les mains Jes plus leapablè» de J'ei^ercer pour le 
bien de la soeiélé; les dîg^cûtes^ les places, les hon- 
neurs, les marques de la considération pubUque ne 
seraient accordés qu'à ceux qui les auraient mérites 
par leurs talens et leur conduite; les^ richesses et les. 
récompenses, ne seraieni le partage que de ceux qm 
sauraient en Ëdre un usage vraiment avants^eux à 
leurs concitoyens.. D'où l'on voit que k vertu seule 
donne.d6S droits légitimer à la grandeur. 

Si y ccmime on l'a fait voir,. toute autorité qtxe l'on 
exerce sur les hommes ne peut être fondée que sur 
les avantages qu'on leur procure ; si toute supériorité ^ 
toute iiisftaction ou prééminence sur nos semblables, 
pour être reconmne' par elai, suppose des qualités 
supérieures ^ des [talens estimables , nn méiiie peu 
comttiim ; on sera foroé de ecmvemr que Tabsenee de 
ces qualités iait rentret dans la foule ^ que le pouvcnr 
exercé par des hommes indignes, que l'autorité dont 
ils sont revêtus, que leur supériorité, ne sont que 
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des usurpations auxcjuelles leurs citoyens ne peuvent 
se soumettre (jue par la violence. 

L'amour de préférence que chaque homme a pour 
lui-même fait qu'il désire de s'élever au-dessus de 
ses égaux , et le rend envieux et jaloux de tout ce qui 
lui fait sentir sa propre infériorité; mais, s'il a des 
sentimei^s équitables ^ ce» jalousies disparaisiseht âès 
qu'il voit que oeux qu'on lui préfère ou qu'odcUstingué 
de lui possèdent des talens et des qualités estimables 
dont il est à portée de profiter lui-même» Aiilsi le 
mérite et là vertu calment l'envie des hommes , lés 
forcent de reconnaître la supériorité de ceux qu'on 
élève au- dessus de leurs têtes par des honneurs» iégi-* 
times^par un rang mérité; alors ils consentent à leur 
donner des signes pluiMnarqués dis soumisâon et de 
respect qu'à leurs autres concitoyens. 

En respectant et copservant les droits de tous les 
citoyens forts ou faibles, riches ou pauvres, grands 
ou petits, Péquité naturelle veut pourtant, pour l'utii- 
lité générale, que ceux <jui pr-ocurent de plu^ grands 
avantagés soient récompensés' [^r les marques de 
considération et d'estime, par les déférences, qui 
leur sont dues en vertu des services qu'ils r^ndèi^t à 
la société» Yoilà l'oiigîne naturelle et l^;ûime des 
rangs divers dans lesquels les citoyens d'un même 
ét^t se trouvent partagés : cette inégalité est juste y 
puisqu'elle tend au bien-être de tous; elle est louable, 
> parce qu'elle est fondée sur.la reconnaissance sociale, 
qui doit payer les«services qu'on reçoit; elle est iitile^ 
parce qu'elle se sert de l'intérêt personnel pour exciter 
les hommes à |aire le bien, comme un moyen d'ob- 
tenir la supériorité que chacun désire avec ardeUr* 
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Ce n est donc qu'en donnant des preuves de son 
mérite que Fbn obtient ajuste titre le droitde s'élever 
au-dessus des autres; toute autre voie serait inique, 
démentie par la société^ contraire à ses vrais intérêts, 
et r^ardéë par elle conune luie usurpation manifesté. 
MêmcL dans les gouvernémens les plus despotiques , 
les places^ le pouvoir, les dignités, conférés à des 
citoyen* incapables oupervers , révoltent leurs con- 
citoyens, via crainte peut bien les empêcher de faire 
éclater leur indignation , ^t leur arracher des signes 
d'une 6bùmission quQ le cœur désavoué; mais la 
vertu :seule obtient .des hommages sincères , et le» 
reçoit avec uit plaisir pur, tandis que le vice, tou- 
jours inquiet et sôupçonneuii , jsait à quoi s'en tenir 
su;* le» respects qu'on lui montre, 

La vpflâe grandeur da l'homme et sa vraie dignité 
consistent donc à faire du bien. aux hommes, à leur 
montrer, dies spntimens d'afiection , à leur rendre les 
serviceà»^ ai répandre sur les. bienfaits en laveur des- 
quels iU consèbteht à. reconnaître des supérieurs. 
D'où il suit que les grands'^ s'ils veulent se rendre 
dignes de ]f attachement vrai et des respects j^oion- 
iaires.de leurs concitoyens 9 doivent surtout écarter 
de leur conduite l'orgueil ,' des manières hautaines ^ 
un tçn impérieux, en un mot, tout ce qui peut humi-* 
lier les hommes en leur faisant sentir leur faiblesse et 
leur infériorité, L'afiabilité , la douceur, une com- 
pas»0a tendre, un profond respect pour les infor- 
tunés, un désir sincère' d'obliger, sont les qualités 
par lesquelles les grands devraient toujours se dis- 
tinguer. La grandeur qui ne s'annonce que par sa 
dureté y sa fierté , son mépris , repousse tous les^ 
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cœars; les bienfaits qoe liii aritaofae l'hAportamté 
sont regaitéé&JS&mme detfin^altei , et ne A>at ffpe des 
ingrats. • • - 

Est - U ries de pins puëril et de pi«u lakis ^è 
la vamté tyrannique de quelques gimds qm nd 
paraissent désîfrer le powair que pour se Aire de^ 
ennemis ? Ils semblent dire à tout le monde, r^pêO' 
tez-'inoi^fcâiepomfoir'de pûus ^xtermimr. Le pou- 
voir a^t-il quelque chose de^flatteur, s'il nte-sertqrfâi 
feire trembler et à s'attirer ides malédieti<mft ? -La 
grandeur îmioces^fe li'^st d'aifieune ttâlinë; k ^ml« 
deur dépourvue de {Âtië est une férooité véntable; 
un ministre éinphoyaïile fait retomber sur Bon ^iiettm 
une partie de la hiâne àcmt il est luinfnèiiie vocable. 
Combien de révoltes lottt ëte prodiâtes psf* le» 
manières insuppdrfcabies >de qiiMelq«K6 ^fii;vtm%^iMa- 
pables de comenir leur Imnëur! (Combieii'dë'j^aêmso 
s»iiglaiites n'ont eu po«»r cause première que i%vso^ 
lenoe de ^fuelq^re mitiistre Met , dont k ^bétxiétité 
a fait couler êe sang des uamins (i) ! De quel'^réini^ 
sèment tout tninistre àëè roi^ devt^t-il éti<e si^ti 
quand îi se yoit forcé de léul* ocmMÎiièlr k ^eerre k 
plus jnste, surtout s'il réfléchit À ijCMXieSMsIliwii^rears! 
Ne doit^l pas trembler lorsque profpei^etia^îaipât 
désdknt , un édit dont là rîgtieur se fera «entir «pour 
des siècles jusqu'aux etîr^mités d'im effqpâre? ' 

Mais le pouvoir et k -grandeiur , pour Fordinaîre , 
enorgueillissent le cùèHr de rbômme , l^eâhrt^m et 
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^i) La hftQtenr itisbleme an ttarcfiiis'de f^dtrtots à l'égtfd à* un 
Hollandais difltio|^é fut, dit-on, la principale cause 'de. la liai im 
des HoUandaîs pour Louis XIY, et dés avanies qu'ails firent cprôOTcr 
à ce prince dfwaiit la guerre p6vtr la slr^oessiola <I^B$pagne. 



produisent aàns sa tête une sorte' i^ç déïîre (1). Oh 
âirait ijûe les grands ne cherchent qii*à se rendre ler- 
ni)lies, et s'embarrassent foirt peu démériter Tarnour. 
Dans la classe ^âi'evée où la fortune les place , ils 
"iifent ne point tenir à leurs concitoyens, h la 
:rie, à *la nation.^ Ce sont ces idées fausses qui 
rendent si souvent la grandeur «odieuse, et qui font 
tant d'ennemis . au novivoir. L'éducation que Ton 
donnç^ «commuriémeril; ^ ceux que leur naissance 
destine aux.gran4cs places , est presque aussi xi^g%ée 
que «celle des.prxoces ({u'ils doi^ uq jour repr^ 
sienlçr : indépendamment des lumières que ^Ce^ 
içinplois demandent 9 les .persoiuies af^^lées à |pa^- 
Jté^ger les Boihs 4eJ'adaûiikllrabôn devraient surtout 
upprendi^e à :Con«iaître les boism^s-, à ^éicoirmr ce 
qu'ik 90m , afinde salYoir ce qufils leur dnâvent, et la 
manière de les neomer id'une iàçon ^irbmageuse 4 
leur» propres intérêts. L'«daca tien dç6:grands devrait 
dottc 5ort€^Èt leur eneteigtier la morstle ^ ^i n'est qti^ 
l'art de se faire aimer des liomm^ /de iés xîonnaître, 
dkidir leurs intérêts :à^^ ^nôtres. 

MflO» dans "prcsiiiafe tôtis les pïiys ce n'est point le 
îriérite ou la ^^ertù'^î appellent aux dignités; c'est 
la fevetlr, k calide et Piirtrigue. On dirait que la 
ttflotitë du prince cto la proftection de ses favoris suf- 
Bsieint pour faire descendre sur un homme tous les 
dcttis fiôcessairès à Fadministration tfun état. Est-ce 
donc au nûliëu des âfTairés niuhîpliées et corapli-^ 

quées,-au milieu des intriguejs et des pièges qû*un 

t' • ■ . ' " . ' • 

(i) FoYtuna niniiàm quenifavetf stuttumfacit^Vv^JAvs Syrus. 
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ministre peut apprendre son métier? Pour se .main- 
tenir en place il négligera les affaires ; il se reposera 
sûr le travail dés autres; dépourvu de lumières, sa 
confiance sera perpétuellement trompée; il ne Tac-r 
cordera qu'à des hommes pris sans choix, à des pro- 
tégés qui , n'ayant acquis le droit de lui plaire que 
par leurs bassesses et leurs flatteries, contribueront 
par leur îilipéritiç, leurs sottises, leurs vices et leurs 
trahisons iuéhie , à la chute de lettre protecteurs. 

Ainsi que les richesses, tout le monde désiré le 
pouvoir et la grandeur, sans savoir en tirer parti poui* 
sa propre félicité. A quoi sert la puissance \ si elle ne 
fait obtenir rattachement, la bienveillance, là con- 
sidération '^cère des hommes, sur lesquels cette 
puissance nt)us fournit les moyens ti'agir? Pourquoi 
•la disgrâce j^tie-'t-elfe communément un favori , un 
ministre, dans un abandon universel? C'est qu'il db 
s'est servi de son pouvoir pourobfiger personne, ou 
qu'il n'a jamais obligé que des ingrats, en ne répan*- 
xiant ses bienfaits et «ses grâces que sur des êtres sans 
.mérite et sans verm... . 

Le mérite doit êlre chercUié; il se: présente tare- 
jlieut à la cou^ des -rois : la «vertU', communénient 
timide, n'oserait ^'y produire ; d'ailleurs elle s'y troUT 
yerail presqi^e toujours déplacée. Le mérite s'estime 
lui-même, et ne consent point, à- se déshonorer par 
des bassesses et des intrigues. Au contraire, le vice 
effronté se montre avec audace dans un pays où il 
connaît les moyens de réussir.. Il &ut à des ministres 
intrîgans et pervers des instrumens qui se prêtent 
à toutes leurs fantaisies; la probité déconcerte les 
méchans; le mérite fait peur à la médiocrité; les 
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grands talei^s alaripent l'incapacité; il^ n'ont pas la 
^souplesse requise pour plaire à des hommes dont les 
intérêts ne s'accordent nullement avec ceux de l'é- 
;quite : esclaves de la flatterie j les gens en place sont 
ï>res€[ue toujours entourés, d'une foule de fripons 
-ligués contre la vertu, de traits prêts à sacrifier leurs 
: protecteurs à quiconque leur fait envisager quelque 
avantage à trahir leur confiance ou à les abandonner.. 
Le serpent, à force de ramper, s'élève à des hâur 
teurs inaccessibles aux. animaux les plus légers; mais 
son venin n'en est que plus subtil par les efforts qu'il 
a faits pour monter. "" • • 

La morale, qui seule apprend à connaître les 
hommes, à démêler les ressorts qui le^ font -agir, 
à les juger, n'est donc pas une sdence inutile aux 
ministres , aux gens en place , aux puîssans de la 
terre. La vertu, que la grandeur dédaigne, qu'elle - 
repousse, à laquelle souvent elle ne croit pas, esl; 
pourtant quelque chose de réel : oui, sans doute, ce 
n'est que dans le cœur dé l'homme de bien que l'on 
. doit trouver l'attachement sincère, l'amitié véritable 
et la reconnaissance; on les chercherait vainement 
dans les âmes abjectes de ces sycophantes dont les 
', ministres et les grands sont perpétuellement accom- 
pagnes; ils sèment presque toujours dans une terre 
ingrate, qui jamais ne produira que des épines et des 
. ronces. Un ministre est presque toujours expulsé par 
les intrigues de ceux que ses faveurs n'ont fait que 
mettre à portée de lui nuire plus sûrement à lui- 



même. 



Mais la puissance aveugle l'homme; le ministre, le 
favori, le courtisan, trompés par leur amour propre, 
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se flattent qae leur pouvoir ne doit jamais* &iir: 
les exem^ples ^àes fré^pienMe$ disgrâces dont ils ont 
-été lés tëmoiiis ne peuvent désabuser des person- 
nages assez vains pour prétfomer que la ibrtusie fera 
des eiceptions pour eux^ om ^pie leur génie supérieur 
el leur adresse les tireront des écueils oii tant d'au* 
très ont échoué. Cest sansdovfie cette illusioix qui 
fidt que tafnt de ministres en place travaillent sans 
Telâclie à sec(»der les efforts d'un despotisme des- 
tructeur, à démolir la puissance des lois, à renverser 
la liberté publique , à forger des fers à la patrie : les 
imprudens ne voient pas que ces lois , cette liberté 
qu'ils accablent , ces barrières qu'ils renversent ne 
seront plus capaUes de les pro«^r eux-mêmes au 
jour de l'affliction (1). 



(1 ) L'histoire, tant ancienne que modernei npus fournît des exemples 
aussi terribles que fréquens , des reyers que la fortune fit de tout 
temps épronyer à des ministres et à èeê 'ftflwtié. Quoi de plàs 
effrajrant que la obttte des S^an ,ides fk^ÙD » des Mftrigojr ^ des «on-^ 
nétables de Luines, des Strafford, etc., etc., etc.? En ce moment 
même nne nation long-temps oppiim^ée jouit ayec transport de )a d^k- 
gràoe méritée de demt xninistres tyrans (ie diancelier de Manpcou 
et Tabbé Tcrray ) L^uxi, après ayôir insolemment anéanti les lots et 
les tribunaux de son pays, et cruellement dispersé les magistrats, 
s^est TU relégué à son tonr c^ans nne réltffite isolée , d^oA il entend les 
cris de joie de toot avipenple applaudissant à sa chute ; Taotre , après 
ayeir sans pitié pressé les dernières gouttes du sang de ses conci- 
toyens , malgré la dureté de son cœur insensible est forcé de rougir 
de h bassesse avee laquelle il sVsi peadti le boufreau de sa nation. 
Que Ton compare ie* sort de «es yik iosirnmens )de la tyrannie ayec 
celui dont au milieu de sa disgrl^ôe jouissait peu auparavant un 
ministre noble , gétiéfeux , bienfaisant ( \e dtfc de tlioisetiil ) , q^ie 
les cabales de ces monstres avaient fait éloigner. Celui-jci dans :1a 
retraite trouva la sérénité » le contentement^ Tamitié 'constante et 
fi^Jèle j tandis que les autres n^ trouvèrent que la hànte , la fureur 
impuissante , un abandon général , la hiÂne des honnêtes gens. 



Les mmistres. devraîeiïfi apprendre à se défier des- 
faveurs toujours trpmpeafies^d^tm despote ^ qui ^ com^ 
munément privé d'équité, de lumières et de recon- 
naissance ne suit que ses capriee», ec ir'est guidé dans 
sest afieetions et sa faainé que par ha inipulsions de 
ceux qui pour quelques instans s'emparent de son 
faible esprit. Les services les plus ifidèles et les plus 
signalés* sont bientôt oubliés par des tyrans stupides, 
incapables de lesappré<àer^.ct qui ne sont eux-mêmes 
que l^s esclaves et lès instrumens de ceu^ qut sont 
udles à leurs passions momentanées. Il n'est pmnt de 
ministre dont la &vâur puisse contre-balaneer auprès 
de son maître vieieux celle d^une maîtresse , d'un 
proxénète, dfunnoavQaU' Ëivori : ceux qui contri- 
buent aux plaisirs du prince rkitéressent bien plus 
que ceux qui n'ont que le mérite de bien servir l'état. 
Le bon ministre n'est asMiré de la &veqr que soi!is 
un mattre éclairé et vertueux. 

Les ministres sont donc eux-mêmes intéressés à 

la vertu du prince : ainsi, Ibin de flatter ces despotes 

auxquels ils veulent sans cesse asservir la patrie, loin 

<fBgacer contre les peines ces Konsdféchaînés , ils de* 

vraientiopposer la raiscm*, lâ'vérité, fo justice, là terreur 

même à leurs emportCEEieik; ils devraient se souvenir 

qu'il n'est point sans les lois de grandeurs , de rangs , 

de privilèges assuré$; qu'ua gouvernement injuste ^' 

toujours guidé par le caprice, détruit en un moment 

tom ce qui déplaît à sesfkirtai^es ; qu^à ses yeux les 

hoQomes les plus élevés, les plus eap€d>lés>^ ne sont 

que des esdaves qu'un- soi^Hle fait rentrer dans la 

poussière. Chez les tyrans de TAsie , lé visir* qui a le 

plus contribué à soutenir ou étendre la tyràimie da 
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son makre^ se voit souvent obligé de tendre hntùr 
blement le cou au cordon que l'ingrat lui envoie par 
ses muets. 

Tout favori d'un souverain devrait toujours se sou-^ 
venir qu'il est un citoyen choisi pour assister de ses 
lumières un autre citoyen chargépar sa nation de 
l'administratioù générale : tout ministre devrait sen- 
tir que servir un despote, dans ses vues , c'est se 
rendre esclave ayec sa postérité , c'est se dégrader 
soi-même, c'est s'exposer sans défense aux coups de 
la tyrannie , c'est renoncer au titre de citoyen pour 
prendre celui d'un traître. Tout ministre vertueux 
doit renoncer à sa place , quand la perversité ou la 
tyrannie le mettent dans l'impossibilité d'être utile à 
sa patrie : le ministre complaisant pour les caprices et 
les vices d'une cour dissolue sert aussi mal son maître 
que, son pays.. Un dépositaire de l'autorité , s'il n'a 
pas étouffé dans son âme tout sentiment d'honneur 
ou de pudeur, ne doit pas balancer à fuir et à re~ 
mettre un pouvoir qui ne servirait qu'à lui attirer 
le mépris et la haine de ses contemporains, et l'exé- 
cration de la postérité : le crédit d'un ministre de la 
tyrannie, communément dé peu de durée, est suivi 
d'un opprobre éternel. La fonction de concussion-^ 
naire, d'exacteur, de bourreau de ses concitoyens^ 
peut-elle paraître glorieuse et digne d'exciter l'ambi- 
tiond'un homme d'honneur? 

C'est par les ministres que les sujets j ùg^t de leurs 
souverains, les aiment ou les haïssent, les estiment 
ou les m^piisent. Les princes ont donc le plus grand, 
intérêt de ne confier la puissance qu'à des hommes 
}ustes^ modérés , vertueux., les seuls qui puissent 



■s. 
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faire '^ncèreïïibm chërfr cjt re^peéter Fautorité. Le 
^^Verain peut se tromper sur les talèns de Fesprît; 
maiis il se trompèi^a difficilement sur les^ moeurs dans 
la* vie privée ; il doit savoir qu^tfn avare, un volup-^ 
tUeux, un homme livré aux femmes, un prodigue^ 
un homme dur et dépourvu d'entràîllés , un être frî* 
vole et léger, ne peuvent être propres à faire aimer la 
pi^isàahce. La probité, Famour dû travail, Faffabi»* 
lité, les bonnes mœurs sont d€« qualités pluîs impoi^ 
tantes dans un ministre que le génie, toujours très- 
rare, ou que Fesprit,- qui trèis -souvent s*égare, et qui 
devient nuisible quand il' n'ê$t pas tempéré parle 
sang-froid de la raison. Un préjugé très-commun 
persuade aux souverains, conlrûe' a» vulgaire, que 
Fesprit seul silffit pour' remplir les grandes places; 
maïs cet éspri* est^sujet à de- fâcheux écarts, quand 
il n'est pas uni à la bonté du cteur.'L^esprit et le gé- 
nie joints à la justice^ à la droiture, à Fexpéri^ice, 
aux bonnes mœurs, constituent le grand homme 
d'état, le ministre qu'on révère; ils en fon t un Sully, un 
Maurepas, un Turgot, un ministre citoyen, qui ja- 
mais ne sépara lés intérêts du prince de ceux de ses 
sujets. 

Ce n'est pas seulement en servant Fin}ustice et la 
^liatmie que le itiînistre se rend coi^Kible envers sa 
patrie ; c'est: encore en négl^ant ses devoirs , > en 
donnant à la diâsipalson , à Fénïrigùe , aux pbisirs 
des momens^qu'il doit aux affaires de Féiat. L'homme 
en place appartient -au puUic, k ses concitoyens; s'il 
est I^er, inappliqué, indolent, il jpent se rendre 
aussi dîmiuel que s'il était décidément méchant: Que 
de reproches, s'il rentrait quelquefois en lui-même^ 



^ 



n'aursHt II pôii^t i $e faire «n ré^ie^iitmMs îpxe 4€A 
amusemensi^ son mad^ewimAe^ êonimuin^yliQM 
gémir une. £bi|ler de citoyens i«dyigeM qn»^. ^iprè^ 
av<Hr bieèa méffiié deil'éiajt^ adbè'H^^t de «e-fuîm^eil 
çoUicîtauoiiffiQïUiUeA^et spm riédiuM^ à ms^dîep dam 
une attdcWmbkie ! I^'esn-qe do»^ pa% iwe ei:ii9Mlé isé- 
Imitable <{ue de tenûr swpNidit^ (^tre. l'espérance ^ 
U crainte des aiaJheiiM^etti^ «{u'^^i^' déci^îon fwoiiaqpAe 
aoraii pii sauver dn naufrage? Aj«ii5,aa sein. 4^.1'»* 
boinianee et des pkisîrs les grç^nds n'ool; çiueun^ 
ifdée des angoisses d^ paiavire^^ tk écrasent en pasT 
sam,. et tnei»e ^0»s y songer > des wîQi^rs d'infoir^ 
tunés, . . ! ' . 

L^ sénûoienit des peines les pku» eominniiies aux 
b(^nn»es sera-tril iOjuJQups ignoré de ceuit <pji. peu-r 
ren% ^ qui doivent h^ souIag^PDasscp^ei» transes 
Be devrait pas vivre un déposîidixè du pouvoir , s'il 
penaaitt que ses.légèiSetes^ ses inadvertances peuvent 
ca»âer le malheur d'un grand nombre de ^milk» 
heomâtes ^ ei le$ forcer à vivre> dans leis larmes' et te 
désespoir! 

. Ne conseUk pm atisf primst , dit Sohn ,- m . qm 
leur plait, mais ce qui leur est utile. Un ministre 
eomplaisazii et flatteur ne fait 4|u'âlimQnter dans l'es- 
prit de son maître les vices dont et: ee mattrê et Ifé^ 
lai, M tui-'Bieme aei^onii'ua jour les - vbtimès. Iâ ver 
cacâtf devrait être la premières verlii d^ii miniâtre 
fidèle; &it pour vow de pies pnès que le prince les- 
besoins, les désârS'^ les maAbeursrdbQS peuples^ il ne 
peut, sans trabiri son pays et son miaitre!, le tromper 
eu luixlisfiimulfir layériiéj Le; prince doit ^etre touché 
quand ses sujets' sont dans la.peine; il doit trembler 
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ijuaxid ils sont méGontens : <:'6$t lui qui par état doit 
çoonattre les maux et les dispositions de son peuple; 
c'est à lui de faire cesser ses murmures et ses plaintes. 
Tout ministre fidèle doit être l'ceil du maître et l'or-- 
gane du peuple. Ces courtisans flatteurs^ qui crai- 
gnent d'inquiéter les roîs ou de les affliger^ sont des 
prévaricateurs et des traitrefi.; un roi doit-il ^ê 
tranquille lorsque sa nation est misérable? 

Mais sous des gouvernemens imprudens, frivoles 
et corrompus^ la vraie grandeur est méconnue. 
Ainsi, que le despote , ses Êivoris sont des enfans 
qui, çontens de jouir de quelques avantages frivoles 
et passagers, ne portent guère leurs vues sur l'avenir. 
Chacun cherche à tirer parti de sa puissance éphé- 
mère , et s'embarrasse fort peu de ce que devien- 
dront après lui et le prince et l'état. S'il est impos- 
sible que te pouToîrabfioltx farmedebons souverains^ 
il n'est pas moins difficile qu'il fofiQe des ministres 
vraiment attachés à leurs mattres et fidèles à leurs 
devoirs.. 

Les citoyens l^s plus puissans , ainsi que les plus 
iàibles, sont évidemment intéressés au m^iîntien de 
l'équité; Us peuvent trouver dans les lois dessecours 
contre la noirceur çt l'intrigue qui voudraient les ac* 
^>ler. La grandeur , pour être stable , doit se fonder 
sur la justice ; dès que cette vertu règne dans la se-' 
ciété y elle soutient tous ses membres , elle empêche 
que personne ne soit puni sans cause y ou injustement 
opprimé* Cette justice universelle et sociale est un 
rempart bien plus sûr contre la violence que de vains 
privais, des titres inutiles, des distinctions frivoles, 
que le caprice peut donner et reprendre. Peut-on se 

T0MB/3«^ 6 
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regarder cornrae quelque chose quand la puissance 
et la grandeur dont on jouit dépendent uniquement 
de la fkntaisie d'un despote^ d'une maîtresse ou d'un 
vîsir? Le citoyen obscur, soos un gouvernement 
Kbre, n'est-il pas plus assuré de ses droits que le 
niinistre le plus accrédité «ous l'empire du despo- 
tisme, qui n'est qu'une mer orageuse perpéftiellenjent 
soulevée par des vents opposés ? Tout despote est un 
«n&nt volontaire et méchant, qui se plaît à briser les 
)Ooets dont il s'est amusé, 

s S les ministres ou les personnes revêtues éa pou- 
voir sont destinés à représenter un souverain équi- 
table dans les différentes parties de l'administration, 
il» doivent le faire chérir des peuples , être justes 
cemme hii^ rendre aimable son autorité. Un des 
principaux devoirs du ministre et de l'homme en 
place .est donc d'étpe^ neoeettble, <te recevoir avec 
bonté les demandes ou les représentations des sujets, 
de leur rendre une ^u^dice impartiale et prompte. Un 
ministre dur, sec, inaccessible, nuit à la réputation 
de scHi maître. Celui qui n'est qu'homme de plaisir, 
&it tort à ses affiitrcs, ou devient inutile. Le miâis- 
tère doit être exact et sérieux : il dernsfude,- no» de la 
hauteur, mais de Fmtention, de k gravité dans les 
m«ews , kl déc^Me convenable dbn» u» état i^ît 
pour être rei^cté. Le ministre qui n'a de$ oreilles 
que pettr eeux. qui F^Moureni sem perpétu^ement 
trompé , et risquera de passer pour ignorant , pour 
faM^Iè , et souveot pour injuste et corvempii* ^ 

Un des pln^ graiïds œadheurs atiadifés à la gran- 
deur et au pouvoir, c'est que eehii qui les possède est 
obligé de craindre sa &miÛe , ses aa»s les^ fJus chei^, 
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et de se fueiire en garde contre les sentiinens de son 
propre cœur. Son attachement pour Peut doit rem- 
porter toujours sur ses Haisoiid particulières : l'bommd 
public n^est plusse maître des mouvetnens de sa ten- 
drtftôe; i] ne doit recevoir llmpulsion que de la jus* 
lice et de l'intérêt d« l'état y desquels il doit faire 
dépendre éOn honneur et sa gloire. Un ministre qui 
n'est hou. que pour les siens est un homme dont 
r&me est fiiible et rétrécie. Je ne ferai point ce 
que voue demandez , vous êtes trop de mee afnis j 
disait un homme digne de sa place à l'un de ses favoris 
<pii lui faisait une demande peu équitable. 

Un ministre prodigue, ou qui ne peut rien refuser^ 
n'e^ pas uil homme bten&isant; c'est un homme 
faible y un administrateur infidèle , tin prévaricateur. 
On se rend trèfrK^oupable en répandant les trésors de 
Tétat pour^e-ftÂe^ d/^aa^réatures; tout ministre qui 
f4Ùt le bidn n'a besoin ni d'adhérens ni de cabales; 
l'innoceiio^ de sa Conduite doit lui Suffire pendant 
qu'il est ed place ^ et sa conscience doit être sa forod 
et soil appui lorsqu'il en est sorti* Jeter les richesses 
de l'état à la tête des eourtisans fiiméliques ^ ou dea 
grands toujours avides ) c'est arracher ïe nécessaire 
au malheufeuï , dont les besoins réels doivent être 
préfifrés aux besoiaa imaginaires de la vanité. 

Quoi ! les honukies les plus riches sont^ils faits 
pour absorber tout seuls les richesses et les récom^ 
peiises des nations? Non ^ iansdeuiie; elles sont prinâr 
oipaleûient destinées à pajrer^ k raniifiér^à consol^ 
le mâîie laborieuii , l'indigence timide , le talent dans 
la détresse^ leaservioes rendus à l'état. C'est à la pro^ 
bile réduite à la misère que l''homm6 en plaâe doit 
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tendre une main secourable. Le riche et le grand ^ 
li'ont que trop de ressources etde manèges pour obte- 
nir les objets de leurs désirs souvent injustes et cri- 
minels. Ce n^est le plus souvent que pour opprimer 
l'innocent , étouffer le cri de rinforluné , dépouiller 
le citoyen , jeter le faible dans les fers , que des cour- 
tisans odieux importunant le ministre qu'ils veulent 
rendre compEcjs de leurs iniquités. Sous un gouver- 
nement injuste les grands se croient dégradés s'ils 
n'ont pas le privilège affreux de faire du mal aux 
autres; c'est en cela qu'ils font communément con- 
sister leur prééminence. 

Par une fatalité trop commune y les hommes qui 
devraient se distinguer par l'élévation de leur âme 
montrent souvent une petitesse inconcevable ; ils ne 
semblent occupés que de vanités^ de minuties , de 
jouets auxquels ils ont la folie de satcri&cr leur répos^ 
leur fortune, leur sûreté propr-e, la liberté de ieurs 
descendons et de leurs concitoyens. On dirait que la 
grandeur d'âme et la raison ne sont point faites pour 
ks. grands^ et que les personnages élevés au-dessus 
des autres ne s'en distinguent réellement que par 
leur imprudence et leur folie- 
Un. éti^aiige renversement des idées fait que les 
grands^ pour la plupart, s'imaginent ne point jouir 
du pouvoir s'ils ne peuvent en abuser ; crédit , pou- 
voir, privilège, grandeur, deviennent synonymes de 
licence, de corruption , d'impunité. Les souverain^ 
et leurs suppôts ne veulent que se fidre craindre, et 
s'embarcassent fort peu de se faire estimer : ils ne 
désirent la puissance que pour écraser tous ceux qui 
leur déplaisent, sans «^occuper du soin de mériter 
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Paffection cte personne. DansFéspritcle lapiupai t des 
grands^ être puissant, c'est être redoutable, et par 
consécpient haïssable; être grand, c'est jouir du dlpoit 
d'être injuste^ de faire dû- mal impunément , d<a se 
mettre au-dessus de&.lois , d'opprimer le faible et 
i'innoc^it , de mépriser et d'insulter le citoyen obscur 
et malheureux , de fouler aux jÂeds x;e ' que les 
hommes onide plus respectable. Etre grand ,. aux yeux 
du vulgaire imbécile , c'est annoncer soû rang par des 
palais somptueux, par des possessions amples et sou- 
vent injustement acquises , par des. équipages élégans^ 
pjar des chevaux , par un» cortège de valets insolens^ 
par deshabits mtagnifîques, par des rubans et des col- 
liers faits pour indiquer la faveur div prince ou dé ses 
ministres; c'est souvent, sansrichesses réelles , repré- 
senter aux dépens d'ujie foule dé créanciers qu'on 
•immole indignenxent à sa vanité. Enfin être grand, 
c'est avoir par sa naissance le droit d'aller grossir la ^. 
troupe des esclaves titrés qui vont lâchement faire la 
couf à un despote, ou recevoir les dédains d'une idole, 
qui laisse à peine tombefr ses regards sUr la foule 
avilie dont elle est environnée. C'est dans ces basr- 
sesses ou dans ces crimes que les peuples eux-mêmes 
font consister la grandeur des dtoyens qui les 
accablent ! Plus. un gouvecnement est injuste, plus 
les grands sont insolens et fastueux ; ils se vengent 
sur le pauvre des avanies qu'ils essuient souvent eux- 
ménies; ils masquent leur esclavage et leur petitesse 
réelle sous le vain appareil de la magnificence. Une 
cour bien brillante annonce toujours une nation 
misérable ^ et des grands qui se ruinant pour ne le 
point paraître. 
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Aux yeux de la raîsoo le pouvoir et la grandeur 
ne sont dea biens désirables que parce qu'ils peuvent 
fournir les moyens de se &ire eatbner et chérir. Être 
véritablQcuent grande c'est montrer de la grandeur 
d'âme; avoir du pouvoir et du crédit , c'est être eu 
état de se garantir dç tonte injustice et de protéger 
les autres; jouir de privilèges stables et de préroga-* 
tives assurées , c'est les. posséder en ccSumun avee 
tousses concitic^naa Etre libre, c'est ne craindre per« 
sonne et ne dépendre que de lois solidement ibadées 
sur l'équité. Avoir de la puissance, c'est posséder les 
moyens de iaire du bien aux hommes , et non le 
fatal pouvoir de leur nuire ; c'est jouir de la Êiculté 
de faire des heureux, et non de l'atfreu^e hcence 
d'insulter aux mi^rables; c'est être maître de soi, et 
refusep de se rendre esclave; c'est être ^ portée de 
répandre ses bîen&its sur les autres , et non pas prali- 
quer l'art infâme de le ruiner par des escroqueries 
punissables. Être noble , c'est penser noblem^it , 
c'est avoir des seotimens pkis élevés que le vulgaire; 
être titré ^ c'est avoir acquis des droits incontestables 
à l'estime de ses concitoymis; être homme de qua^- 
Uté , c'est avoir les qualité» &ites> pour se distinguer 
du commun des mortels. Qu'est*K3e que des grands 
qui ne se distinguent des autres que par dea mo^ , 
des habits, dea rubans ? 
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CHAPITRE V. 

D«Toir8 de« nobles et des guerriers. 

L'on appelle noblesse panm nous la considcratioa 
attachée dans l'opinion publique aux desceudans de 
ceux qui ont bien servi la patrie. Ea reconnaissance 
des services de leurs ancêtres, la société les distingue, 
c'est-à-dire, leur marque plus d'estime qu'aux autres. 
Cette considération, ces distinction» accordées, même 
au souvenir d'une utilité passée , furent sans doute 
imaginées pour encourager ces descendans à mar- 
cher sur les traces de leurs pères et à se distinguer 
CQïomG eux par leurs talens et leur zèle. Tout citoyen 
qui contribue à la félicité publique doit être réputé 
jioble, c*c»t^--«— ^lire* jnérite d'être préféré à ceux 
qui ne procurent aucun avantage à leurs associés. 
* Sur ce principe, toute société, pour son propre 
intérêt , doit témoigner une considération particu- 
lière à des guerriers généreux qui , aux . dépens de 
leur fortuue et de leur viey s'occupent du soin de la 
défendre contre ses ennemis^ EJjile doit pareillement 
une considération distinguée aux magistrats chargés 
de maintenir l'équité entre ses membres , et de con-^ 
tenir les paç^ions qui troubleraient son repos. Le 
droit de rendre justice à ses concitoyens est la fonc- 
tion la plus utile et la plus noble à laquelle un citoyen 
puisse se livrer : si l'homme de guerre défend son 
pays contre les ennemis du dehors , le magistrat le 
défend contre les ennemis renfermés dans son sein , 
non moins dangereux que les premiers^ Si Thomme 
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de guerre consacre sa vie à la défense de la patrie^ 
le magistrat dévoue la sienne et sacrifie son temps au 
maintien de la justice , sans laquelle nulle société ne 
pourrait subsister. Il faut , dit Cicéron , anéantir 
Fopinion de ceux qui s^imaginent que les vertus 
guerrières sont plus estimables que celles gui ont 
pour objet Vintérieur de Fëéat (i). 

Par la même raison les nations doivent accorder 
une place distinguée dans leur estime à tous les 
citoyens que leurs* talens et leurs mérites divers 
mettent à portée de leur rendre des services éminens. 
Xa société , sous peine d'être injuste et de décou* . 
rager tes membres qui pourraient contribuer à son 
bien-être , doit proportionner sagement sa considé- 
ration et ses récompenses à Fétendue des avantages 
dont on la fait jouir, ce Tous.^ dit Sénéque^ peuvent 

» aspirer à ce qui fait la vraie noblesse de Tbomme ; 
n c'est la droite raison y Fesprit juste y la sagesse et 
» la vertu, d Telles sont les qualités qu'une associa- 
tion équitable doit honorer et récompenser dans ses 
membres. 

Dans toute nation il s'établit donc nécessairement 
une sorte d'hiérarcbie politique dont le souverain 
est le chef, parce qu'il dirige les volontés et les mou- 
vement des différens corps de ta nation. En consé- 
quence le prince devient le distributeur des grâces 
au nom de la société , le dispensateur de ses récom- 
penses : chargé dé la reconnaissance publique, il juge 
et du mérite des citoyens et de Fétendue de l'estime 



(l) Minuenda est opinio eorum qui arbitra i\tur resbelticas majoras^ 
€sse quam urbqnas, CiCsao ^ de ÔjfficUs, i» 
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ppa^Von doit léar mbotrer : sH est jdsté y k sodéte 
appktidit son* jugeiliem et la fidâité qu'il montre à 
jpayer ies ^etrit&s (^<iti\m rend ; sll est injuste > la 
société contredit s*6s jugemfens^ comme capables dé 
décourager le mérité et les talens nécessaires à son 
^nheur ^ et refuse sa considération à celui qu'elle 
trouve injustement récompensé. 

Lorsqu'un prince ^i^ôblit tm oitoyen ou lui donne 
quelque titre honorable , il déclaré à sa ïiation qu'un 
tel homtne, ayant bien mérité d'elle , paraît digne 
d^occuper un rang diétingué parmi ses concitoyens , 
et aides droits fondés à leur reconnaissance. Si -la 
faveur ^ l'intrigue^ la bassesse, ont fait obtenir cette 
nouvelle distinction, k société^ loin de souscrire ^\x% 
honneurs accordés en pareil cas , loin d'accorder à 
Fhomme ainsi décoré son estime ou sa gratitude ^ le 
punit par le ridicule^ le* rejette , en appelle de la 
décision du souverain surpris ou prévenu. Nul mo^ 
narque , quelque absolu qu'il puisse être , ne peut 
subjuguer l'opinioii publique au point de lui faire 
considérer ou; respecter un citoyen qui n'est ni esd- 
mable ni respectabte par lui-même. 

Elle ' respecte encore- bien moins une noblesSfS 
acquise à prix dWgent', qui ne suppose dans celui 
qu'elle décore que des richiesses , et non le mérite 
et les talens auxquels la reconnaissance publique est 
due 3 ce moyen vil d'obtenir des distinctions fut un 
effet de l'avarice de-quelques princes qui surent tireir 
parti de la vanité de leurs sujets opulens en leur 
vendant bien cher la fumée dont elle voulut se 
rêpaitre : mais les souverains furent privés par là 
d'un moyen faôle de récompenser le vrai mérite ; ils 
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donDérent à la ricliQsse une ^Minolîoa (}ui > sage- 
ment écQQpmisée , eût été ti^utile pour exciter Je 
mérite. Par ce honteux trafic la noblesse fut pro^t»* 
laée à des hommes pouyeaui^ <]ui , mo» avoir bien 
fnërité de la république y furent en dv oit de jouir de 
privilèges souvent très^incoxPiiH)des pour le reste des 
citoyens. 

- Msis l'opinion publique ne put jamais souaerire à 
ce commerce déshonorant pt visiblement eoo^rliire 
au bien de la société ; d'aUleiirs il se trouvait, oppo$é 
à dés ppéjugési ajatériaurs. Lesnations^ pcva disposéèft 
à reconnaître la prééminence de tant dé n<>ble$ nou<^ 
veaux et sans mérite , réservèi^ept leur considératioil 
pour une noblesse plus antique ^ .qu'elles vôyaieni 
perpétuée dans la postérité d?s anciens défenseurs^ d4 
la patrie. Tout ce qui porte le caractère de.rwti^ 
quité^ que Ton crut u>ujo»r».tr*irtlige > e^imp^tsck 
aux nations. Ainsi ^ par un préjugé confirbié.di^ia 
des siècles , les peuples continuent de revoter jkts 
desoendans de ces antiques. gy^riiers> sans exumider 
les mérites de leurs ancêtres , et bii^i plus sans Vas-? 
surer si ces descendans ont eux-^mêm^ rendu (|Ue}rT 
ques services réels à la patrie. Ck>mment un t^omme 
peut'-il se croire honoré,par ce qui n'est point à lui? 
est-ce doiic horsdesfcnque Ton peut diercUesr la véri^ 
table grandeur ?.. : ' < . ' 

Ainsi des pr^ugés anciens s'opposèrent au^ dis^ 
tincticms nouvelles introduites dans la société ; les 
peuples stupides. admirerait la nol^sse anti^e nm* 
quement parce que leurs pères l'avaient long-lémps 
redoutée et respectée. Une routine aveugle décide 
de l'opinion, des hommes ^ qui i^rement se rendent 



j 



jLA MORAtiB UNIVBRSEIXB. 9i 

raison des motifs de leura façons de penser et d'agii^c 
par \ii)e espèce de. contagion Us héritent même de 
préjqgféa anUssaBs pour eux. 

Pour peu que , la balajioe de la raison et de la ya^ 
tice en main ^ Ytm pèse les idées que l'on se forme eii 
Europe de la noblesse antique , que l'on va jusqu'à 
révérer même dans ses rejetons les plus éloignés , on 
Siçra forcé de convenir que cette opinion n'a rien de 
solide. On trouvera que ces anciens guerriers des^ 
quels les nobles d'aujourd^hui ont tiré leur origine 
ont bien plus souvent troublé la patrie qu'ils ne l'ont 
servie ; ils ont plutôt contribuéà lui forger des chaînes 
qu'à lui procurer des avantages'réeb ; s'ils l'ont fidè- 
leinent défendue contre les ennemis du dehors, ils 
l'ont comn:iunétnent livrée aux ennemis du dedans 
en la soumettant au pouvoir des tyrans. 

Même en supposant In grandeur et la réahté des 
services rendus à la patrie par les aneiens héros des 
nations , la reconnoissanee de eelles-^ci n'aurait au 
moins pas du s'étendre jusqu'à leur postérité la phis 
reculée. Si l'équité défend de punir les descendans 
des crimes de leurs ancêtres, elle ne peut exiger que 
l'on récompense sans fin ces descendans des vertus 
ou des talens de leurs aïeux. La vertu ne se transmet 
point avec le sang;'le mérite est une qualité personr 
Belle : ainsi la raison et l'intérêt public sembleraient 
exiger que les honneurs, les distinctioms^ la noblesse^ 
auJîeu d'être héréditaires, demeurassent entre les 
mains d'un gouvernement équitable ., . comme des 
moyens sûrs d'exciter à servir utilement l'état et de 
récon^user ceux qui auraient vraiment contribué à 
sa félicité préseule. Est-il juste en effet qu'uu honuue, 
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tkmt douveut la race ignorée a â*oapi pendant des 
siècles dans le fond de ses terres ; sans rendre fi 
l'état aucun service marqué, jouisse d'une coiosidéra* 
tion et de privilèges destinés'à récompenser la valeur 
guerrière? Est-il juste que Fhomme inutile soit 
Jbonoré , distingué , . respecté , récompensé par des • 
prérogatives iianienses au détriment du citôjeû 
laborieux., parce qu'il y a sept ou huit siècles qu'un 
des ancêtres du noble a porté les armes pour son 
pays? Que cet homme possède les terres jadis accoi^ 
dées à ses pères; mais l'équité semblerait eiiger que, 
s'il prétend jouir des distinctions et privilèges de la 
-noblesse , il les méritât lui-même et cessât de s'enor- 
gueillir des prouesses de ses aïeux qu'il n'a point 
imitées. L^estimation , dit Montaigne , et le prix 
étun homme consistent au cœur et en la volonté : 
c^est là où gtt • le "ùrtzi honneur (i). 

La vanité est le vice de la noblesse : fondé sur des 
opinions dont nous venons de reconnaître la frivolité, 
. le noble se croit réellement un être d'un ordre supé- 
rieur au reste des citoyens; on dirait que, pétri d'un 
limon bien plus pur, il n'a rien de commun avec le 
reste de ses compatriotes. L^illusion de la plupart 
des nobles , dit Nicole , est de croire que leur noblesse 
est en eux un caractère naturel. Un autre moralisa 
avait dit avant lui : ce A le bien prendre, la noblesse est 
. D un don du hasard , une qualité d'autrui; Qu'y a-t-il 
D de plus inepte que de se glorifier de ce qui n'est 
» pas sien; ..•.•• Ceux qui n'ont pour eux que cette 
D noblesse la font valoir et en parlent toujours : 

- « Il ' I ' I ■! ■ É ■ » I II ■ «Il ■ I I I I ■■■III ■ ■ . ■ I I — 

(i) Voyez Estais y Itv. i , cLap. 3o. 
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D toute leur gloire est dans les tombeaux de leurs 
» ancêtres. .... Que sert à un a^ugle que ses pères 
y) aient eu la vue bonne? .... Être issu de gens qui 
» ont bien mérité du public^ c'est être obligé de lès 
» imiter (i). » Upouyait ajouter quele mérite réel 
ou prétendu de ses pères ne donnait point au noble- 
le' droit de marquer du mépris à ses coi!icitoyens^ et 
qu'une vanité rebutante n'était ipmptie, qu^a faire ou- 
blier ce mérite ^ quand même il eut été plus réel que 
l'histoire ne semble l'indiquer. 

Les annales de toutes. les nations nous montrent 
^n effet dans les anciens nobles un corps de guerriers 
turbulens, perpétuellement divisés- entre eux pour 
des querelles aussi iâ justes que futiles, xmiquement 
Qccupés à se tourmeuter les uns les autres y ou à feire 
sentir cruellement, le poids de leur autorité à leurs 
vassaux et à leurs: «crfsi-rJNous voyons ces Airieux 
continuellement en guerre , déchirant les nations par 
leurs sanglans démêlés. Nous les venons iniposer à 
leurs sujets des devoirs souvent aussi bizarres que 
tyranniques , et s'en faire des droits. Nous voyons , 
dans ces temps de troubles et d'infortunes , lés rois 
beaucoup trop faibles pour réprimer les violences de 
ces frénétiques sans cesse occupés à s'entre-détruire, 
méprisant l'autorité souveraine , se révoltant contre 
elle toutes les fois qu'elle entreprit de les contenir. 
Pes naeurtres, des vois, dés rapin^, des infamies, 
sont les titres respectables que la noblesse nous pré- 
sente dans l'histoire. Enfin cette noblesse , toujours 
en délire et en discorde, toujours séparée d'intérêts 



(i) VoycK Charrok, de la Sagesse , lir. i ,.cha. 69. 
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du reste de la nation y aucoomba sous la 'force dgis->^ 
santé et réunie des princes ambitieux, qui domptèrent 
ces guerriers si fiers, au point de les réduire h^solli- 
citer l'avantage de jouer le rdle d'esclaves à la cour^ 
ou de devenir le9 satellites et les soutiens des plu^ 
injustes tyrans contre leur patrie et leurs concitoyens. 
Une servitude volontaire peut^lie êtté compatible 
avec la vraie pioblesse? Tout homrne.^ dit Sophocle ^ 
qui est entré U6rtdanê le patate des rvia y devient 
bientôt esclave. 

Telle fut 9 et telle dut être nécessairement la fin 
des excès contkiuels d'une noblesse ignorante, agitée^ 
imprudente, qui jamais ne connut i$es véritables inté^ 
rets. Une sotte vanité, des privilèges souvent injustes^ 
obteiius ou artticbés des souvei^aina^ rendirent en 
tout tempi les nobles et les grand» insociabiesj ils cm-' 
rent qu'il ne lear eo»v^aaî« pm» do-fatre oatise COni-*' 
mune avec des roturiers y des vilains, des bouf^ùis; 
ils les dédaignèrent^ les écrasorem^ et la nation n'eut 
plus de forces qu'elle pût opposer au despotisme; 
cdoi^ vînt k bout d'accabler succeft^vèment tous 
les ordres de l'état (i). Un esprit de corps^ toujours 



' (i) Les ^tkùàÉ et Un Idable^ PolôaaU af tat'hèf ctit de Lbuift , roi de 
Pologne ct.de ftoirgrie^ le privilège dén^étfe jugés tfat par etit- 
mâmes ^ afio de se soustraire aux tribunaux ordinaires; ce qui Irar 
procura l'impunîté c)e toiiS les crimes, et fit régner une anarchie qui 
afinide tius j^rspâr armener la tlestmction et lé déiAéniln'einent 

de«0 rejavPP?*; . ' 

Frédéric 1 , roi de Danemarck « pour obtenir les secours deir 
itoblés de SOIS royaume, fut obligé de leur livrer lespeujplcs piedtf et 
poings liés ; il ïéw dpimâ It droit de vie et âê iiidrf sur le tfrë paysaM/ 
«t celui de les condamner k la perle de leurs biens immeubles sans 
Nppel aux tribunaux ordinaires. Voyez Mallbt > Mist, Je Dane- 
marck, tom. 4. p»g. *o. 
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coni^raire à l'esprit patriotique^ causa la perle de»> 
ëtai8 et Favilissement de la noblesse elle-même. 

* Par un préjt^é contraire à toute justice, les hom^ 
mes se croient faibles iet malheureux quand ils n'ont 
pa^ le droit de faire du mal à ceUx qu'ils voient au-^ 
dessons d'eux. Le crédit , le pouvoir j les préroga-^ 
tiveâ ne sont pour l'ordinaire que là faculté d'oppri-* 
mer les plus faibles et de leur f^ire sèiitir le pcÂdâ de 
«on autorité. jCfewii? méme^^ dit Juvénal, quîne^veu^ 
lent tuer personne, désirent d'en cti^ôir la puis'^ 
sance (i). Les insensés ne voient pas que le pouvoir 
le plus désirable est celui qai se fait aioàlèr ! ils ne sén*- 
tent pas que la force injuste petil être domptée par 
une force plus grande! Enûû ces nobles, qnî met- 
uAem au nombre de leur» privilèges le droit infSme 
de tourmenter et de piller, de faire périr leurs mal** 
faeureân SUJets^, ne^s^aperccvaîent-pera cjue cette anar- 
ehie et ces désordres frayaient une route facile au 
despotisme. Les peuples opprimés aiment toujours 
mieux avoir un seul tyran que d'ôfeéii* à cinquante 
dont les discordes sont nu me^lheur continuel (^). 

Tant d'exemples mémorables^ qui- prouvent ces 
tristes vérités, ne devraient-ils pa« otrtrir les yeux de 
la noblesse, et Im prouver que. rien n'est plus. con- 
traire âti bien de k sôdiété, à la phj^rifé nationale, 
à la sâfkne po&tiqne^ à k saine morale, qàé cet orgueil 



' j.' 



tr)" Çui hôtunt'occid'ere qaémquam , 

..j 'PossA vliàipi' Sa té lO'j Ters 96. 

. ' >(s^ Là tyraatne âes nobles détenSaiirâ >eH Danois en tfilSo t èéfètw 
1% fJOTVToIr arbaolu kn-toi, La manTàiaie dêhnint^ra^îûti do génat de 
S«èae fol, «fi i}7av*fiî câttaè' èé te cfërrtiërfe Wvoltiliï5ti>rrivée dans 
ce royaume. 
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imbécile qui la sépare du corps dea nationé? Tous lea 
dtoyena d'un même état^ grajads ou pêdts , nobks 
ou roturiers^ riches ou pauvres , étant membres .du 
même coips, ne. sont-ils pas desdnés à s'aimer, à se 
soutenir 9 à travailler de concert à la félicité publique? 
De quel droit le noble mépriserait-il le laboureur 
qui le nourrit et l'enrichit, l'artisan qui le vêt^ le 
commerçant qui lui procure les agrémens de la vie ^ 
l'homme de lettres qui l'amusS et l'instruit^ le savant 
qui travaille pour lui ? 

AIais> par une suite de'ces préjugés, la noblesse trop 
souvent dédaigne de s'instruire-, et semble même se 
glorifier de son ignorance (i). Presque toujours des^ 
liné au niétier de la guerre , que de sottes préventions 
lui font regarder comihe seul digne de lui , le noble 
méprise la science et cherche rai^ement à s'éelairef* 
S'il est d'une race illustre ou £»¥oriace tlu princb, il' 
se tient assuré de parvenir aux grades lés plus élevés» 
sans se donner le soin pénible d'acquérir des talens* 
Si le noble est ignoré de la cour , il ne se livre point 
au métier de la .guerre, il vit totalement inutile et 
désœuvré dans les possessions de ses pères, oii sou- 
vent il exerce une tyraunie fatale à ses vassaux* 

Les héros et lesgrands capitaines de l'antiquité*,* qui 
ne le cédaient en rien à nos guerriers modernes pour 
le courage et les talens milit^i^^s ^ ne dédaigiiaient 
pas de s'instruire dans les écoles de la philosophie. 



(i) Le tyran Licinius disait qoe la scieiice était la' peste pour na 
ctat^ Un roi de CasfciUe;a,y3iit ait qtit. l'étude des geieneeê né coït- 
venait pas h un no^lçi Ajtpbo^se, roi^i^'Aragop 9 hsi^^ on sapportc. 
ce propos, s'écria > que ce mot était dur^ h^suf^^ et 90» fiOi d'u^ 
nomme* . • • r* 'i ■- 
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Les Epaminondas^ les Périclès, les Alexandre ne 
regardaient pas la culture de l'esprit comme un orne- 
ment superflu dans tm homme de guerre. Scipion, 
le vainqueur de Carthage , vivait dans la plus grande 
intimité avec Terence l'affranchi : c;e grand homme 
cultivait les lettres et la philosophie : c< il n'était, sui- 
» vant Gcéron^ jamais plus occupé que lorsqu'il 
^ paraissait vivre dans le plus profond repos. )) 

Il n'est point de citoyens qui eussent un plqs grand 
besoin de la ressource des lettres 4»t des sciences 
que ces nobles et ces guerriers qui parmi nous se font 
^oire de tout ignorer. C'est à l'ignorance et à Foisi- 
vité fastidieuse , auxquelles trop souvent la noblesse 
moderne se condamne, que l'on doit attribuer les 
vices, les excès et les bassesses par lesquels on la voit 
souvent se déshonorer. Le guerrier n'est en action 
que pendant un temps très-court relativement à la 
durée de sa vie ; ses fonctions une fois remplies , il 
n'a plus rien à faire ; la paix le plonge dans une in- 
dolence^ une paresse complète; alors vous le voyez, 
aux dépens de sa fortune, se livrer immodérément 
au jeu , à la débauche , à la galanterie , aux désordres 
de toute espèce , à des dépenses ruineuses : enfin sa 
{brtime délabrée l'oblige à contracter des dettes, à 
devenir escroc et fripon, à vivre d'industrie, et sou- 
vent à se permettre des choses cpii feraient rougir les 
derniers des citoyens. 

C'est au désoeuvrement des nobles et des guerriers^ 
à leur passion pour le jeu, à leur libertinage, et sur- 
tout à leur vanité turbulente , que l'on doit attribuer, 
leurs querelles fréquentes, qui se terminent si sou- 
vent par des combats sanglans. L'honneur, chesc nos 

TOME a. 7 
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guerriers modernes , n'est pas la juste estime de soi , 
confirmée par les autres; celle-ci ne peut être fondée 
que sur le sentiment de sa propre dignité que donne 
la vertu seule : cet honneur futile est bien plutôt la 
crainte d'être méprisé, parce que Ton se reconnaît 
réeUement méprisable. Se battre ne prouvera jamais 
que l'on a de l'honneur ; un duel ne prouve rien , si- 
non beaucoup d'impatience, de vanité, d'étourderie, 
qualités très-opposées à la force , à la vraie grandeur 
d'âme, à l'humanité. L'homme d'honnçur est celui 
qui mérite d'être honoré. Qu'y a-t-il d'honorable 
dans une petitesse accompagnée de cruauté? Les fa- 
meux capitaines de la Grèce et de Rome, avec autant 
de bravoure et d'honneur que nos guerriers mo- 
dernes, supportaient une insulte, et ne cherchaient 
point à la laver dans le sang de leurs concitoyens (1). 
Si les distinctions attachées à la noblesse ont le 
mérite et I^ vertu pour fondement réel ou supposé , 
si cette noblesse veut avoir véritablement de l'hon- 
neur, les nobles paraissent avoir pris des engagemens 
plus forts que les autres de montrer à la société des 
talens et des vertus. La ^raie noblesse j c^eU la 



(l) Dans les sitdes barbares de TEurope, la religion et la j^oH- 
tique approuvaient également les combats singuliers , et Ton en 
regardait le succès comme uni jugement du ciel , qui toujours était 
censé se déclarer contre le coupable. Depuis ce tettips lésloia reli« 
l^ieuses et cÎTiles ont vainement tenté d^abolir ces qsagea inbuAiains. 
Aujourd'hui dans toute TEurope Thomme qui se bat en duel s^expose 
à périr sur un échafaud , et celui qui refuse de se battre se trouTC 
déshonoré. Si l'on eût voulu supprimer lesdueb « il eût fallu com- 
mencer par rectifier l'opinion nationale , en attachant Tinfamie à 
quiconque s^en serait rendu coupable. Si Ton eût déclaré infâme et 
dégradé tout noble qui se serait battu, Ton eût fait plus d'impression 
^oe par la crainte de la mort, que Thomme de guerre e^t fait pour 
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i;êrtu^ dit Juvénal (1). Ainsi un noble ignorant , un 
noble sans mérite et sans talens, un noble bas et 
rampant , un noMe avili par ses débauches , ses vices , 
ses dettes^ ses friponneries, en un mot, un noble sans 
vertu, sont des contradictions dans les termes. 11 
n'est pas douteux que le plébéien le plus obscur , dès 
quHl est honnête et laborieux , ne soit un citoyett 
|Jas estimable cpie le noble inutile ou pervers, qui 
souvent se croit en droit de Paccabler de mépris : 
^ celui qui sert bien la patrie n'est jamais ignoble ou 
roturier, lly a, dit un Arabe, bien peu de nobles 
sur la- terre. 

Que là noblesse cesse donc de s'enorgueillir de« 
mérites et des services de ses pères. Qu'elle gémisse 
plutôt de leur avenglement et de leurs crimes qui 
ont tant de fois anéanti le bonheur de ïa patrie 5 
qu^elle expie par ses bienfaits leurs folies si nuisible^ 
et pour èux-rnêmes et [iour leurs concitoyens^ qu'elle 
rougisse de ce €[u'îts ont si souvent contribué à livrer 
leur patrie au joug du despotisme, dont ils n'ont fait 
que se rendre les défenseurs et les premiers esdiaves; 
que cette noblesse renonce à son ignorance et à se^ 

■ ■ - ' ,1. - .. 

mépriser. Fabius disait que celui, qui ne peut endurer une injure 
est plus poltron que celui qui fuit deuant Venner^i. Toutle.monde 
connaît le tvait de Théuiistocle sur lequel Eurybiade , dans un con- 
seil de guerre , leva la canne comme pour le frajyper. Thémislocle , 
peu sensible à cet outrage , se contenta de lui dire froidement : 
Frappe, niais écoute. Ceux qui prétendent queTesprit militaire a 
besoin de duels pouv être maintenu n^ant qu^à lire Pbistoire 
grecque et romaine; ils j rerront que des guerriers redoutables 
pour leurs ennemis n'avaient pas la JfolLe de s'égorger les uns les 
autres pour des gestes ou pour des mots. 

(1) JYvhilitas sola estatque unica yirtus. Sat. VlII, vers 20: : 



préjugés^ qui ne lui laissent cf autre prdfesnon dans 
la société que de s'immoler aux injustes caprices des 
conquérans : ceux-ci ne regardent leur noblesse que 
comme une pépinière de victimes destinées à servir 
leur propre ambition. Totgours dupe de l'ojHnioh 
transmise par ses sauvages ancêtres , et maintenue 
par une politique trompeuse, cette noblesse se dé* 
voue et se ruine pour une vaine fumée : enfin , sé- 
duite par la vanité , un luxe ruineux multipliant ses 
besoins , la force de renoncer à sa liberté et de ram- 
per lâchement aux pieds des maîtres qui peuvent les 
satisfaire. Sous un gouvernement arbitraire le luxe 
est un moyen puissant pour humilier les nobles et 
les forcer à recevoir le joug. L'honneur et le despo- 
tisme seront toujours incompatibles. 

Il n'est point de citoyens à qui l'instruction ^ la 
vertu y les talens^ soient plus nécessaires qu'aux no- 
bles et aux grands : destinés par état à régler le sort 
des nations, appelés aux conseils des rois, faits pour 
commander les armées et pour soutenir les empires, 
combien ne devraient-ils pas amasser de connais- 
sances ! Mais , par une &talité trop commune , les 
hommes nés pour diriger les autres se rient de la 
vertu , méprisent la science et dédaignent l'instruc- 
tion. Le militaire s'ima^ne que sa profession ne lui 
impose que le devoir de montrer du courage et de 
braver la mort. Ne voit-il donc pas que la guerre est 
un art qui suppose de l'expérience , des réflexions, et 
quelquefois le génie le plus étendu? La rareté des 
grands généraux ne prouve - 1 - elle pas suffisam- 
ment la difficulté de leur métier ? Ce n'est pas au 
sçin des villes occupées de frivolités, ce n'est pas aux 



genoux des belles^ ce n'est pas au milieu des'imrï- 
gùes d'une cotir^ ce n'est pas dans les andchambres 
des ministres qu'uil capitaine peut apprendre à dé- 
fendre sâ'patrie, à tracer des campemens, à (Sscipli- 
ner des soldats , à déployer des bataillons. Est-il rien 
de [dus funeste pour l'étal et de plus criminet que la 
pr^ompdon de ces générau:^ qui, dépourvus de lu- 
mières^ ont l'audace de se présenter pour commander 
des armées dont les opérations décideront , peut-être 
à jamais, de 1» destinée- d'un empire? Comment un 
général ose-t-il' lever lés yeux devant» son maître et 
ses concitoyens lorsqu'il sait que son incapacité est 
la vraie* cause des revers de son pays? Son cœur n,e 
âevrait-it pas être déchiré de remords lorsqu'il y 
entend les cris plaintifs de tant de famiHesque son 
knpéritie téméraire a plongées dans te deuil ? Quels 
reproches ne doit-41 pa«v se &ire en songeant aux lé* 
gions que son imprudiBute vanité a fait inutilement 
^oi^erl 

(^àe L'on ne- (fisc- donc plus que la science est îhu- 
âeaux guerriers , et que le courage leur suffit. Sans 
lumières^, le courage n'est qu'une étourderie ou une 
férocité.. L'étude, la réfleûon, le^ savoir^ sont de la 
plus grande importance et pour les gens de guerre , 
et pour l'état dont ils sont les défenseurs. La morale^ 
ainsi que la politique se réunissent évidemment pour 
couvrir d'ignominie cette honteuse ignorance qui 
trop communément est l'apanage du militaire. L'offi-* 
dier, pour l'orAnaire, n'est guère plus instruit que. 
le simple soldat. Suivre sans réflexion la routine du 
service; se battre en aveugle quand les chefs l'ordon- 
nent; végéter dans l'oisiveté d'une garnison ^.languir 



dans un ennui qui n'est diversifie que par le désordre 
et la débauchée telle çst la vie maclanale ëjt fiisii- 
dieuse dans laquelle le militaire croafnt jusqu'à sa 
vieillesse^ qui, bien loin dele faire considérer^ le i^end 
très-méprisable; voilà pour Fôrdinaire ce qufoù ap^ 
pelle servir (i). Pour avoir négligé d'amaaser dans 
sa jeunesse les connaissances que l'étiide et la mé- 
ditation peuvent seules fournie: , l'oificier , blanchi 
sous le harnois , n'est souvent qi/un objet fafigant 
pour lui-même et pour se3 concitoyens. Un militaire 
^ans culture., ^quelque vailladt quHl puisse être, sera 
toujours inutile et méprise durant la paix. - ^ 

Nonobstant les préjugés de la plupart des peuples 
qui font regarder la profession des armes comme la 
plus relevée," il n'est point de position plus déplo- 
rable que celle d'un vieux militaire sans fortune et 
sans lumières : trompé souvent par «n gouvernement 
ingrat, au service duquel il s'est follement ruiné, il 
est forcé de solliciter en pure perte une pension mo*- 
dique pour subsister: les. prince et leurs ministres 
ne songent guère à répandre des bien&its sur des 
sujets inutiles : aigri par l'infortune, notre héros 
f eWté porte ses plaintes continuelles dans des éer^' 
des qu'il ennuie; incommode à tout le monde, ses 
infirniités l'accablent , et terminent ^ dans la^ misère , 



«««^■aai'iKaiB 



(i) « Avec Ta sanle pratique sans théoiè ', dit Pnységnr,* on aura 
)) beau monter des trancl^ées, on ne saur^ pas pour cela cenëuire 
*» une attaque devant une place , non plus que se précautionner cpnrre 
■» des sorties : on se sera trouvé dan% beaucoup de circonvalla- 
» lions, et l'on ne sanra pas en faire ^ on aura de: ménae «^té datas 
I s> des armées d''ob8ervation , et vu faire tou9 les mouvemens- pouf 

' » couvrir un siège , et l'on ne saura pas pour cela le dirigei' ». Voyez 

te Traité de l'art de ta guerre , par Puys'égur, 
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une vie quHl eût été plus avantageux pour lui de per- 
dre dans les combats. Les qualités du cœur et de 
Fesprit peuvent seules mériter une considération qui 
dure jusqu'au tombeau. 

D'un autre côté, le militaire communément dé- 
pourvu d'instruction et de mœurs , ne porte très- 
souvent dans la société civile que la morale qu'il a 
puisée dans les garnisons, les camps et les armées; 
cette morale , d'ordinaire peu délicate sur -tout le 
, reste, fait consister le mérite dans une férocité facile 
à ranimer , dans une rudesse babituelle ou dans une 
fatuité qui ne préviennent pas en faveur des guer- 
riers , et qui rendent leur commerce suspect et dan- 
gereux. 

Les devoirs et lès règles que la morale, la raison, 
la saine politique imposent aux nobles et aux mili- 
taires, lèâ obligent à s'attirer la considération publique 
et à rtiériter les honneurs , les grades , les récompen- 
ses ( qui sont toujours accordées au nom et aux 
dépens de la nation ), par leurs services réels, par leurs 
talens utiles, par leur attachement à leiir pays. Bieû 
loin de les mettre enidroit d'opprimer ou de mépriser 
leurs concitoyens > leur rang au contraire les engage 
à leur donner l'exemple de l'équité, de la modéra- 
tion, de là vraie force, de la magnanimité, delà 
générosité, de l'amour du bien public. Les guerriers- 
et les nobles sont communément des citoyens que 
tout devrait attacher le plus intimement à la patrie. 
Le mérite militaire consiste à défendre avec courage 
les personnes et les possessions de tous contre ceux 
qui voudraient les envahir. D'oùl'on voit que l'homme 
de guerre deviendrait un traître, et même un lâche, 
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s'il vendait sa vie au despotisme et à la tyrannie qui 
furent toujours les plus implacables ennemis de toute 
société (i). Un guerrier assez fou pour s'inunoler aux 
caprices d'un tyran n'est cpi'un gladiateur merc>e- 
naire. Un citoyen qm donne des fers à son pays est 
un furieux qui met le fên à sa propre maison^ au ris- 
que de se ruiner lui-même avec sa postérité. Qud 
affreux héritage que de laisser à sa famille Fop[Nrobre 
de la servitude (2)! 

Obéir en avenue , c'est à quoi se rédiût toute la 
morale de Iliomme de guerre. Mais , si cette morale 
convient dans des camps et des armées , on ne doit 
pas l'enseigner dans les villes ou dans la société; elle 
ne ferait évidemment des guerriers que de pures ma- 
chines, des instrumens abjects qui^ dans les mains 
des tyrans, anéantiraient les lois et la liberté. L'obâs- 
sance machinale à des chefs injustes est une trahison 
contre la patrie, que le guerrier doit défendre contre 
tous ses ennemis : si cette obéissance est louable dans 
le simple soldat^ toujours incapable de raisonner et 



' (i) « Ce ne sont pas , dit Firmicns , d^ hommes eourageax ^e 
» ceox qui trafiquent de leur sang, et qui s'exposent à la mort pour 
» les caprices d'un autre ». Non fortes qui se ob alienœ gratia^ 
voluntatem rmnâmantur , sanguinis jaeturà ad mmrûs speètafuluni 
yendunt. Xoyez Jul. Firmicus , lib. 8^y cap. i3. 

JDP est-ce pas, dit Aotiphane, être aux gages de la mort que de 
gagner de quoi uiwre aux dépens d,e sa vie ? 

(a) Un Lacédémonien répondit à Indarnes, officier persan , qui 
le sollicitait de demeurer en Perse , tu ne connfùs pas le prix de la 
liberté; car celui qui le cannait, s*U a du jugement, ne V échan- 
gerait pas avec le royaume de Perse» 

Voyez Plvtarque, Dils notables des Laeédémoniens* 
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' de se former des idées de justice , elle est coupable et 
déshonorante dans ceuii qui le commandent; Fédu" 
cadon devrait leur avoir inspiré des sentimens plus 
nobles et plus généreux qu'aux automates dont ils 
dirigent les mouvemens. Mais la politique deè tyrans 
prit soin d'élever en tout temps un mur d'airain entre 
les nobles ^ les soldats , et ses autres sujets. La noblesse 
militaire^ en formant une classe distinguée , se dévoua 
servilement aux volontés des plus mauvais princes; 
et, leurrée par de vains privilèges, par des pensions 
et de vains titres, elle n'eut rien de commun avec les 
différents ordres de l'état. Tout guerrier fut l'homme 
du prince , et se crut dégagé de tout lien envers sa 
nation; U cessa d'être citoyen pour devenir*un satel- 
lite , un mercenaire, un esclave. Les lois, la liberté, 
la justice, et avec elles ia félicité, sont bientôt ban- 
nies des états dont les chefs ont à leurs ordres des 
troupes stipendiées. 

Parler de patrie, de morale , de devoirs à ceux qui 
composent aujourd'hui les armées, c'est évidemment 
s'exposer à la risée. La vanité, l'étourderie , le liber- 
tinage, la paresse , le désir de jouir d'une licence 

impunie , voilà les motifs ordinaires qui portent une 
jeiinesse inconsidérée à la profession des armes : des 
guerriers de cette trempe sont tentés de croire que la 
raison , la réflexion , l'équité , la vertu, ne sont point 
faites pour eux. La morale semble devoir eh imposer 
encore bien moins à des soldats grossiers, choisis 
pour l'ordinaire parmi les fainéans, les vagabonds, 
des gens san\feu ni lieu, et même souvent les mal- 
faiteurs, trop heureux de trouver dans une légion le 
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moyen de se soustraire soit à l'indigence, soit au châ- 
timent qu'ils ont ménté (i). 

Un gouvernement militaire influe de la façon U 
plus marquée sur les mœurs des nations : chacun 
veut ressembler à ceux qui composent le corps le 
plus distingue ; conséqueniment chacun affecte deft 
manières militaires; chacun se montre vain , léger > 
sans soucis et sans mœurs. 

Ce n'est pas ainsi qu'étaiebt composées ces armées 
courageuses des Grecs et des Romains dont Fhis- 
toire nous a transmis les exploits : leurs' généraux 
étaient des hommes désintéressés^ instruits, guidés 
par la passion de la gloire : les simples soldats n'étaient 
pas de vils mercenaires; c'étaient des citoyens, des 
cultivateurs , des propriétaires; ils avaient une patrie 
qm leur était chère , parce qu'elle renfermait et 
protégeait leurs femmes, leurs enfans et leurs biens J 
ils combattaient avec force pour la liberté , et non 
pour le despotisme; la guerre terminée les rendait à 
leurs foyers, où ils jouissaient des louanges de leurs 
concitoyens pour les avoir vaillamment .défendus. La 
milice romaine, devenue mercenaire par la suite, 
cessa d'être animée du même esprit : les soldats ne 
furent plus alors que les instrumens détestables des 
ambitieux qui surent les gagner; ils asservirent l'état 
à des tyrans qu'ils détruisirent à volonté ; à force de 
massacr'es, de rapines, d'indiscipline, ils amenèrent 
la ruine de l'empire qu'ils auraient dû défendre bien 



(i) X^DOpboD miribue la décadente des Perses après Cyros k 
la façon dont alors on formait leurs armées , oui n^étaicnt plus 
composées qne d^une yile canaille ramassée k peci près comme on 
fait pour former les armées d^aujourd^hui. 
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plutôt contre ses indignes maîtres que contre les Gen- 
mains , les Parthes ou les Daoes. 

Tel est le sort que des troupes mercenaires pré-- 
parent. aux nations; leBes sont les destinées de ces 
tyrans qui se confient à une soldatesque inconstante 
et perverse : celle-ci, après avoir démoli l'équité, b 
liberté, les lois, fière de ses succès et remplie d'avi*^ 
dîté, finit par s'élancer en bete férooe sur le maître 
qui a déchaîné sa fureur» Les empereurs les plus justes^ 
les plus sages , les Pfobus , les Alexandre Sévère 
furent les victimes de ces soldats forcenés. à qm la 
vertu des princes était devenue odieuse^ Enfin tel est 
encore de nos jours» le sort que des janissaiiea 
rebelles font éprouver à leurs sultans^ Les despotes 
eux-mêmes ne peuvent pas toujours compter sur les 
^claves qui gardent leur personne. Des bêtes féroces 
exterminent très-aouveat leurs gsgrdien3» La licence et 
la corruption des soldats , que les princes semblent 
favoriser , deviennent axkssi funestes aux maîtres 
qu'aux nations que ceux-ci se proposent d'asservir. 
Les instrumens qu'emploie la tyrannie contribuent / 
tôt ou tard à la destruction des tyrans. , 

Sous les gouvememens introduits par les peuples 
barbares qui partagèrent les provinces de l'empire 
romain, les généraux, les grands, les nobles, les 
guerriers , uniquement obligés de suivre lès rois à 
la guerre, se rendirent peu à peu indépendans de 
leur autorité durant la paix : ils furent de plus les 
représentans , les magistrats et les juges des nations 
réduites en servitude par la force de leurs bras. Mais 
quelle put être la justice que des serfs malheureux 
obtinrent de ces hommes brutaux , ignorans, nourris, 
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de carnage et de rapines ? qnelle protection les 
citoyens dédaignés trouvérent-ils dans des nobles 
qui jamais i^e songèrent qu'à stipuler leurs projH'es 
intérêts? Les rois , trop faibles pour mettre à la' 
vabon des vassaux indomptés^ les divisèrent comme 
on a vu, profitèrent de leurà dissensions et de 
leur impéritie pour leur associer dans lés tribunaux 
des clercs (ij, ou des juges plus instruits 9 qui, 
peu à peu remfdacèrent ces guerriers incapables, 
et formèrent la magistrature que Ton voit subsister 
en Europe. 

Des repréfentans armés deviennent bientôt des 
tyrans redoutables pour le peuple , et des sujets 
rebelles au souverain. Une noblesse militaire^ or-» 
gueUleuse de sa force ^ méprise la justice et n'est pas 
£dte pour juger les citoyens. Il feiit aux nations , pour 
les représenter 5 des hommes justcd^ intègres , éclairés , 
soumis aux lois, inaccessibles aux séductions des 
cours , qui obligent le prince lui-même à respecter 
les droits de la société y et qui surtout les respectent 
eux-mêmes. Des représentans vénaux ou faciles à 
séduire sont des traîtres qui bientôt tomberont dans 
les fers du despotisme après avoir donné sotte- 
ment dans ses pièges* 

Ainsi y faute d'équité, de raison , de science , ht 
haute noblesse, qui jadis marchait presque l'égale 
des monarques , fut non-seulement terrassée, dé- 
pouillée de son pouvoir, mais e];icore privée de la 



(i) On appelait clercs , dans les siècles d^îgnorance , ceux qui 
araient qut'l€[ae teintare âea lettres , f{ai étaient alors réservées 
AU clergé. 
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prérogative si noble de représentear et de juger les 
peuples. Sa chute ae devrait^Ue pas apprendre à 
tous les grands que nulle puissance > quelque faite 
qu'elle paraisse^ ne peut se soutenir sans justice et 
sans lumières ? Nul ordre dans l'état y nul corps ne 
peut sans péril séparer ses intérêts de ceux de la 
nation : en un mot ^ la morale et les talens sont utiles 
et nécessaires à la noblesse ^ et n'ont rien qui leur 
doive attirer ses ïnépris. Un esclave , dit un poëte, 
n^apas droit de marcher la iéte levée (1). 

La noblesse impose évidemment à ceux qui la 
possèdent le devoir de s'attacher plus fortement à là 
patrie que les autres. Plus on reçoit de la société ^ et 
plus on dcMt lui montrer de gratitude et de zèle. Per- 
sonne, plus que le noble ^ n'est intéressé à la pros- 
périté de l'état^ qui renferme ses biens , où il jouit de 
la considération et deaJimmeurs qu'il est fait pour 
désirer. Rien de plus légitime et de mieux fondé que 
le choix des souverains lorsque , dans la distribution 
des emplois importans , ils préfèrent les sujets les 
plus distingués par la naissance. 

On doit supposer , sans doute , que dès personnes 
bien nées ont été bien élevées , c'est-à-dire , ont reçu 
de leurs parées des principes d'honneur ^ des senti-f 
mens généreux , une ambition noble ^ des qualités 
estimables 9 un esprit et un cœur soigneusement cul^ 
tivés. Lorsque ces dispositions manquent au noble 
il n'est plus qu'un hoipme du commun capable de 
nuire et au maître qu'U sert , et à ceux sur lesquels il 
a de l'autorité. 



(i) Voyei Poetœ grœci minores, Theognidii carmina. 
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Mais^ pour^tre jiistemidiil coiindéré^ il n'est \vtê 
toujours nécessaire qne le'nobie prodigue son sun^ 
dfllls les batailles , ou remplisse des emplods disdn^ 
gués: lorsque y dénué d'ambition^ il vit retiré dans les 
possessions de ses ancêtres , son opulence oti -sou^ 
aisance le mettent à portée do faire beaucoup de bieit 
ûuî malheureux' dont il se vcwt'ôntouré. Un se^enr 
bienAnsantét ptiissant n'est-il pas et plus grand et 
plus heuretin dans son domaine que ces grands cpi 
s'eiposent aux^Tages des cours ? Quand té noble ne 
jouit que d'une ibnune médiocre ^ sa retraite le met 
à couvert des aigaillons de l'ambition ; elle lui déroba 
le spectacle affligeant des indignes personnages que 
l'injustice élève si souvent aux honneurs : ses besoins 
sont bornés , parce qu'il n'est point infesté de la con* 
tagion du luxe : il ^it valoir en paix son champ, il 
cultive son esprit dans ses* m«(men5 de loîsii^^ il élève 
des enfans que leurs talens pourront un jour tirer 
de Fobscûrité et fcire .paraître avec lêdat dans le 
uonde.. - ^ ' ' 

Mais le malheur cesse d'intéresser quânf>d> - il est 
accompagné de- vanité. Le rejeton vertueux d'une 
famiUe antique et dédbue est un objet attendrissant 
qui nous rappelle'les jeux cruels de la fortune : uiî 
noble modeste est fait pour gagner plus sûrement les 
cœurs qu'un gentilhomme indigent et superbe; 
Trop sauvent la hauteur ne quitte point la noblesse 
au sein même de la misère. Dans quelque position 
que le noble se trouve ^ il est fait pour se sentir/ 
c'est-à-dire, il doit se respecter lui-même , ne jamais 
s'avilir , être jaloux de l'estime des autres. Ces sen- 
tlmens louables devraieut-Us: se confondre avec une 
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vanité pusillanime , inquiète ; avec une indolence 
honteuse , une crainte futile de se dégrader par un 
travail honnête ou par des talens estimables ? Les 
préjugés barbares qui subsistent encore font que, (Jain* 
bien des nations , tout noble se croit , par l'unique 
drçit d« sa naissance, fondé à dédaigner des emploi* 
honorables , les ressources du comupierce , et à mé^ 
priser ceux que le destin n'a pas fait naître comme 
lui ; nul talent , nulle vertu ne lui paraissent com- 
parables à l'avantage d'être qé de parens nobles ; ce 
préjugé pitqyable le rend souvent injuste, insociable, 
désa^réabïe à tous ceux que le hasard n'a pas si bien 
servis. U faut être singulièrement dépourvu de mérite 
personnel pour attacher tant de valeur à un pur 
accident. 

Les hommes ne $ont point égaux par la nature ;. 
ils ne sont point égpux jpar les conventions sociales, 
qui , pour être équitables , ne doivent j wiais mettre 
sur la même ligne l'homme inutile ou méchant, et le 
citoyen vertueux. Le noble n'est respectable que lors- 
qu'il agit noblement*; il ne mérita nullement d'être 
distingué de la foule , quand ses sentimens et ses 
vertus ne tiennent pouit ce que semblait promettre 
son origine. Ses concitoyens sont endroit de lui dire: 
ce Si vous êtes vraiment du sang de ces guerriers géné- 
» reux qui se sont autrefois dévoués pour la patrie 
» prouvezr-nous votre origine par des actions nobles, 
» par une fiiçon de penser digne de tels ancêtres. Si, 
» vous descendez des bienfaiteurs dé nos pères , ne 
» traitez point leurs descendans avec une hauteur 
» insultante. Si vous voulez être honoré , méritez 
» notre estime par vos vertus, par un attachement 



r 
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y> inviolable aux lois sacrées de l'honneur. Si \oui 
V êtes membre du corps le plus distingué de l'état ^ 
p ne vous rendez pas complice des méclians , qui y 
yk après avoir tout renversé par vos mains y anéan*- 
» liront vos privilèges et vous mettront un jour au 
» rang de ces plébéiens que vous avez la cruauté ou 
» la folie ^e mépriser (i). » 

Trop long-temps enivrés de distinctions frivoles y 
de prérogatives puériles et précaires^ de vain^ titres y 
de prétendus droits quelquefois très-injustes y les 
nobles se crurent des êtres d'ime autre nature que 
le reste des hommes; ils rougirent de confondre 
leurs iatéréts avec ceux des bourgeois qu'ils regar- 
dèrent comme des aflîranchis de leurs ancêtres; auto- 
tisés par une jurisprudence féodale et barbare ^ ils 
exercèrent sur les peuples mille vexations juridiques. 
Le droit si noble de la chasse rendit les terres sté- 
riles; les campagnes furent dévastées^ et les cultiva* 
teiirs ruinés pour l'apiusement des seigneurs ; la vie 
des bétes fauves devint plus prçcieuse que celle des 
hommes ( a ) ; sous prétexte de maintenir leurs 



(i) Un noble allemand ne fait ancane société avec nn négociant. 
Leshabitans de Tlndostan sont. partagés en castes on tribus, dont 
les supérieures non-seulement méprisent les tribus inférieures, mais 
encore les maltraitent cruellement. Un naïre ou noble du Malabar, 
a droif de tuer un pouliat ou pauvre cpii Taurait toucbé par mégarde. 
Les nobles cbingulais traitent les plébéiens de la même manière , 
tandis qu'il ne s'approchent du roi qu'à quatre pattes, et se quali* 
fient de chiens quand, ils lui parlent d^euz-mémes. Un gentilhomme 
polonais peut tiier un paysan sans conséquence. En Europe , un grand 
seigneur n^est tout au plus puni que par la prison pour les crimes 
et les assassinats , hormis en Angleterre , où les lois ne font paa 
acception des personnes. 

(a) Les lois imagitiées pour conserTcr la chasse sont attoccs chcs 
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droits y les grands firent éprouvet- à leurs sujets les 
injustices lès plus criantes. C'est un bel amutement 
sans doute^ un plaisir bien noble et bien grand 
que celui qui change de vastes contrées en forets y en 
déserts, qui quelquefois anéantit les récoltes, et qui 
coûte deslarmes à cent familles désolées ! 

La morale et la politique s'élèvent également 
contre ces abus révt>ltans. Les nobles et les grands 
ne peuvent-ils donc s'amuser sans ravager leurs pro- 
pres terres , ou sans afiliger les malheureux dont ils 
devraient être les protecteurs et les pères? De quel 
oôl le laboureur indigné doit-il voir son seigneur 
qui, ne se montre. dans les, campagnes que pour y 
porter la disette et le désordre ! Mais l'humanité ne 
dit rien à des orgueilleux à l'abri de la nnsère ; ils 
rient des pleurs des misérables ; ils s'applaudissent 
du pouvoir de tout oser contre la faiblesse impuis- 
sante (i). Que dis-je? Us châtieraient celui qui aurait 
la témérité de se plaindre humblement du mal qu'on 
lui fait éprouver! 

Si les princes^ les nobles et les grands^ dans l'em- 
portement de leurs plaisirs, sont incapables d'écputer 
la voix de la pitié , qu'ils écoutent du moins celle de 
leur propre intérêt. Qu'ils renoncent à- des droits 
qui laissent en friche et dépeuplent leurs. domaines , 



quelques peuples. On assure qu'en Allemagiie des pritaces ont fait 
lier des braconniers sur descerfs, que Ton mettait ensuite enliberté 
dans lés boîs , où ces nuilbeurenx étaient déchirés. 

(i) J^ai TU un grand seigneur menacer dé la bastonnade et du 
cachot un paysan qui, lui servant de guide à la poilrsuite d'un 
cerf , lui avait fait faire un détour pour épargner un champ non 
encore moissonné. 

TOMB a. 8 
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qui découragent et mettent en fuite les cultivateur» 
dont il» ont besoin pour contenter leur luxe et leur 
vanité^ qui rendent la grandeur et la noblesse odieuses 
à des citoyens dont elles devraient mëriter la tendresse 
et encourager les travaux. N'est-ce qu'en faisant da 
mal aux faibles que les grands croient mcmtrer leur 
puissance et leur supériorité ? 

L'équité naturelle , dont les lois sont plus saintes 
que les folles conventions des hommes^ met au néant 
des privilèges accordés par l'injustice y soutenus par 
la violence ^ et confirmés par les* siédes. Le pacte 
social exige que nulle classe de citoyens ne s'arroge 
le droit de tourmenter les autres ; il met le faible 
sous la sauvegarde du puissant^ le cultivateur sous 
la protection de son seigneur : le château du noble 
est fait f ainsi que son cœur , pour être l'asile de 
ses villageois opprimés. Une noblesse vertueuse y 
citoyenne , éclairée^ serait la protectrice et le modèle 
des peuples ; ses membres bien unis seraient de droit 
les représentans des nations : ils formeraient un rem- 
part que jamais la tyrannie ne pourrait renverser. 
Des noires oppresseurs , divisés , sans lumières et 
sans moeurs, après avoir accablé les peuples^ finissent 
par être accablés à leur tour. 

La vraie morale , toujours d'accord avec l'équité 
et la saine politique ^ ne doit pas se proposer de dépri- 
mer la jeunesse^ mais de lui mettre sous les yeux ses 
engagemens envers la société y de la rappeler à sa 
véritable origine , à son institution naturdle. La jus- 
tice y toujours unie aux intérêts de l'état y ne peut 
pas se proposer d'introduire dans les nations une 
égalité démocratique qui bientôt dégénérerait en 
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confusion* Tous les empires ont besoin de défenseurs 
animes {>af l'honneur^ ou à qui l'éducation ait inspiré 
des sentimens élevés ; ils doivent être récompensés 
par des distinctions honorables ^ par la considération 
publique ^ par des récompenses méritées. Mais la 
justice ne peut pas approuver que la noblesse, même 
lorsqu'elle vit dans Foisiveté ^ jouisse de privilèges' 
onéreux pour le reste des citoyens ^ et qu'elle ne 
supporte point des fardeaux qui sont crueUement 
rejetés sur la partie la plus pauvre et la plus laborieuse 
des nations. Le noble qui par état est le défenseur 
de son pays , le grand qui donne ses conseils aux 
souverains , le magistrat qui consacre ses veilles au 
maintien de la justice et du bon ordre , sont des 
citoyens justement distingués des autres ^ et qui ne 
doivent être aucunement confondus avec le citoyen 
obscur qui ne rend pas les mêmes services à la patrie* 
Que Ton n'écoute donc pas les maximes d'une 
philosophie mécontente et jalouse (i) qui , sous pré- 
texte de ramener la justice ou le règne d'Astrée sur 
la terre ^ voudrait anéantir tous les rangs pour intro- 
duire dans les sociétés civilisées une égalité chimé* 
rique, qui ne subsiste pas même dans les hordes les 
plus sauvages. Dans ces peuplades errantes^ dont la 
guerre est la passion habituelle ( ainsi qu'elle l'est 
malheureusement encore dans la plupart des nations 
policées ) ^ les hommes les plus braves ne sont-ils pas 
\ les plus distingués et les mieux récompensés ? La 
raisonne veut donc pas que^ dans la nécessité cinielle 
qui met si fréquemment les nations en armes , l'on 

(i) Voyez J. J. RovsSBAU, DUcoun sur ^inégalité des conditions. 
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anéantisse l'esprit militaire y et l'on arrache à la valeur 
la considération qui lui est due. La vraie morale press- 
ent uni(|uemen taux nobles, aux guerriers, aux grands, 
aux hommes élevés en dignité de se distinguer par 
les vertus et les connaissances qui conviennent à leur 
état : elle leur défend de se dégrader par une con- 
duite servile , ou par des vices capables ,de les con« 
fondre avec des esdaves ou avec la plus vile populace. 

Le mot noblesse est fait pour annoncer courage, 
grandeur d'âme, volonté ferme et constante de 
maintenir les droits de la société. 

Le rang annoilce une supériorité de vertus, de 
talens, d'expériences*, à laquelle le respect et la 
considération sont dus. 

Les grandes places annoncent là puissance , la 
capacité, la volonté de faire du Hen; une autorité 
légitime à laquelle , pour leur propre intérêt , les 
hommes sont obligés de se soumettre. La noblesse, 
le rang et la grandeur sont des mots vides de sens 
dès qu'ils ne procurent aucun avantage au public; 
ils méritent d'être méprisés et détestés quand ils ne, 
font que du mal. Ce serait être injuste que d'exiger 
pour les dignités, la naissance, ou les places, des 
sentimens qui . ne sont dus qu'aux qualités per- 
sonnelles que ces mots représentent. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des devoirs des 
nobles et des gens de guerre rcîlativement à leurs 
concitoyens et à la patrie où ils sont nés, aU/bien^tre 
de laquelle tout leur prouve qu'ils . sont pour le 
moins . autant intéressés que les autres ordres de 
l'état. Il nous reste encore à exposer en peu de 
mots les devoirs qui les lient envers ceux contre 
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qui leur profession les obKge de porter les armes. 
Ce serait en^ efifet méoonnaîtré les principes les plus 
évidens de la raison ou de la morale que de croire 
que l'homme ne dût rien à son ennemi. Ge serait 
dégrader le guerrier, et le supposer une bête féroce 
que de penser que^ né dans des nations policées ', 
il put ignorer les maximes humaines et justes qu'^ëlles 
ont établies entre elles , et qui demeurent en vigueur 
même au milieu du tumulte des combiats. Enfin ce 
serait regarder le militaire comme un vil automate, 
comme un bourreau sans pîlié , conuiie un sauvage 
furieux, que dHmaginer qu'il pût ne pas savoir jus- 
qu'où s(hi courage doit le pousser contre les ennemis 
que sa patrie- lui désigne. 

II n'jr a. que des sauvages stupîdésy dépourvus de 
raison , de prévoyance et de vertu ^ qui se persuadent 
que tout est permis contre dés vaiticus , et que l'on 
ne doit mettre aucun terme à sa fureur et à sa 
vengeanee^ Les insensés n'ont donc pas vu que les 
armes sont journalières ; que celui qui use <ïruellemen t 
de sa victoire peut bientôt tomber à son tour entre 
1^ mains d'un ennemi dont il n\ fait que redoubler 
la rage? Les aveugles ne s?aperçoivent pas que leurs 
ferres continuelles et toujours impitoyables ont 
presque réduit leurs nations, jadis nombreuses,, à 
de chédves hordes., incapables dC se défendre contré 
une poignée d'Eurôpéans. 

Déjà depuis long- temps la voix sainte de Thuma- 
nité, la raison, l'intérêt écliaiiré ont détrompé les.nar 
dons de nos contrées de leur férocité primitive. Plus 
les peuples se sont instruits , et plus îl^ ont montré 
de modération dans la guerre. Si des faitsi récens 
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fourxussent dei» exemples d'atrocité , iU sont dus à 
des nations qui n'ont point encore été suffisamment 
guéries de l'ignorance et de la frénésie de leurs an- 
cêtres sauvages (i); 

Grâces aux préceptes de la raison qui ont adouci 
peu à peu les souverains et les guerriers , les hommes 
ne sont [dus si cruellement acharnés à leur destruc** 
don réciproque. Le soldat entend le cri de l'huma- 
nilé au sein même du carnage , au milieu .du bruit 
des armes. Il accorde la vie à l'ennemi désarmé qui 
la demande j y serait déshonoré s'il frappait son ad^ 
versaire abattu à ses genoux. U fait des prisonniers , 
et non pas des esclaves tels que ceux à qui les bar- 
bares Romains ne laissaient la vie que pour la leur 
rendre plus insupportable que la mort. Aujourd'hui^ 
dans les armées ^ les prisonniers faits à la guerre sont 
traités avec douceur, garonûa de toute insulte , et 
rendus par échange ou par rançcm à leur pays. Enfin 
les armes même si bruyantes de nos guerriers mo- 
dernes sont bien moins destructives que celles des 
anciens. 

* Tels sont les effets que la morale a peu à peu 
produits sur les cœurs des princes et de leursjsoldats. 
U faut donc espérer que les maîtres du monde ^ 
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(i) Les Croates et les Paodoures , peufiles stupides et barbares , 
ont commis y durant la guerre qai a sni-vi la mon de l^em|ler«nr 
Charles VI , des cruautés iaooïes. Les ELalmooques et les Tartares 
an service de la Russie ne se sont pas mieux comportés dans la 
dernière goerre. La destruction du Palalinat, ordonnée dans le siècle 
IMiBsé par Lonia XIV , noos prooTe qae ce prince , si yanté par des 
poètes, était un saayage aussi crnel qu'un Attila. An reste , cet acte 
de barbarie n''eat d^autre effet que de le rendre exécrable à tonte 
l'Earope. 
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détrompes de plus en plus de leur ambition meur- 
trière , s'apercevront du mal (jùe les guerres les plus 
heureuses font toujours a leurs états. Ramenés à 
l'humanité ^ à la justice ^ à la raison par leur intérêt 
mieux coiiâu y ils deviendront moins prodigues du 
sang de leurs sujets y ils ne décideront plus si légère- 
ment la destructiœi des peuplés; rendus plus paci- 
fiques , ils réduiront ces armées innombrables qui 
absorbent inutilement tous les revenus de leurs em- 
pires; ils s'occuperont de l'administration intérieure 9 
de la légidation et des mœurs; ils réuniront d'inté* 
rets les sujets à leurs souverains; et sous leurs sages 
lois le guerrier et le noble deviendront des citoyens. 

Indépendamment des devoirs généraux que le 
droit des gens y adopté par les nations poUcées, im- 
pose à l'homme de guerre, il en est d'autres que la 
morale lui prescrit , et qu'il ne peut n^liger sans 
crime et sans déshonneur. $î 6a patrie lui ordonne 
de oHnbattre et de détruire ses ennemis qu'il trouve 
armés, elle ne doit pas lui ordonner d'exercer une 
vengeance aussi injuste qu'inutile sur le citoyen dés-^ 
armé, sur le laboureur paisible , sur l'habitant des 
villes. N'est-ce donc pas assez des ravages , des mas- 
sacres, des .violences de toute espèce que la guerre 
traîne à 5a suite, sans étendre encore sçs effets sur. 
des hommes tranquilles , dont le malheur est d'être 
nés dans les états d'un autre maître? 

S'il existe donc qudque idée de justice et quelque 
sentiment de pitié dans tes chefs des armées , ou 
dans les officiers soumis à leurs ordres , ils épargne* 
ront des citoyens infortunés dont la ruinô totale ne 
peut aucunement contribuer au succès de leurs 
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armes 9 et qui n'ont rien de commun avec les que- 
relles des rois. Ainsi qu'une discipline sévère mette 
un frein puissant à la licence^ à la cupidité^ à la dé- 
bauche d'une soldatesque toujours ignorante et bar-* 
bare. Que ses chefe^ vraiment nobles etdésintëressës; 
'dont l'honneur doit être le mobile unique^ n^aillent 
pas s'avilir par une avarice sordide. Est-il rien de 
plus honteux que la conduite abjecte de ces géné- 
raux d'armée entre les mains de qui la guerre est 
un trafic > et qui, se rabaissant au métier cruel et 
bas des traitans et des usuriers , cherchent à exprimer 
des veines des peuples le peu de sang que la guerre 
y a laissé! 

Tels sont les devoirs que la morale et l'honneur 
prescrivent aux gens de guerre; ils furent. généreu- 
sement observés par les Scipion, les Turenne, les 
Gatinat; ils le seront par tous ceux qui préféreront 
une gloire solide à Pamour de l'argent^ passion qui 
décèle communéipent des âmes lâches et rétrécies. 
L'avarice est un vice peu fait pour les grands' cœurs. 
La valeur militaire s'anéantit bientôt chez les nations 
énervées par le luxe, où le guerrier souvent préfère 
sa fortune à sa gloire. Les Romains , pauvres et 
enivrés de l'amour de leur patrie, ont subjugué 
le monde : enrichis des dépouilles des 'nations , 
leur avarice les mit aux prises les uns avec les 
autres; amollis par le luxe, ces guerriers si redouta- 
bles ne furent qu'un vil troupeau d'esclaves , trem- 
blans sous les plus lâches , les plus méprisables des 
tyrans. 

Le sentiment de l'honneur doit entièrement dis- 
paraître et &ire place à l'intérêt le plus sordide dans 
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une nation asservie ; l'honneur n^est pmnt fait pour 
des esclaves; ils ne peuvent ni s'estimer eux-mêmes, 
ni prétendre à l'estime de leurs concitoyens. La 
grandeur d'âme , la fierté noble, le courage, seraient 
des qualités inutiles, déplacées, nuisibles même dans 
des êtres destinés à ramper. Comment un homme 
avili par la crainte aurait-il une haute idée de lui- 
même , tandis que tout lui prouve sa dépendance et 
sa faiblesse? Un courtisan , dont le rang, la fortune, 
la liberté, la vie, sont à la merci d'un despote mé- 
chant ou faible , d'un ministre pervers, d'une maî- 
tresse étourdie, peut-il avoir la force et l'élévation 
que donne la sécurité? Quel intérêt cet esclave, 
uniquement occupé du soin de plaire à son maître, 
trouverait-il à mériter l'estime d'un public qui-, s'il 
montrait des vertus , ne lui accorderait qu'une ap« 
probation tacite et stérile , ou peut-être le blâmerait 
d'avoir eu des qualités peu compatibles avec son 
état? 

Le vrai courage supppse une vigueur , . une 
énergie produite par l'amour de la patrie; mais 
où est la patrie dans une contrée que le despo- 
tisme a subjuguée? Le guerrier n'y a d'autre fonc- 
tion que celle de défendre le geôlier qui la tient 
c^ captivité. , 

11 ne peut y avoir ni vraie noblesse, ni distinctions 
réelles, ni rangs, ni privilèges durables pailni des 
hommes également asservis aux caprices d'un maître. 
Quelques-uns des esclaves que sa feveur incon- 
stante distinguera pour lyi n^ioment s'enorgueilliront 
peut-être de leur crédit passager, et se croiront quel- 
que chose; mais la moindre réflexion doit bientôt les 
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ramener à l'idée de leur propre néant, et leur fera 
aenûr que la main qui les élève et les soutient peut , 
en se retirant^ les faire tomber dans la poussière. Une 
noblesse qui n'est illustrée que par de vains titres , 
des prérogatives imaginaires , des privilèges injustes, 
des signes futiles, n'a rien de solide et de réel. La 
noblesse véritable ne peut se trouver que sous un 
gouvernement capable d'inspirer des sentimens géné- 
reux dans une patrie qui procure la justice^ la liberté, 
la sûreté. Nul citoyen n'est donc plus que le noble 
intéressé au bien-être de son pays, au maintien des 
lois qui mettent tous les ordres de J'état à couvert 
contre les coups de la tyrannie. 

L'homme véritablement généreux (i), suivant la 
force du mot , est celui qui a reçu de ses aïeux une^ 
Âme assez grande , assez noble , assez courageuse 
pour sacrifier des intérêts puérils et méprisables, des 
avantages incertains et précaires à des intérêts soli- 
des et permanens qdi l'attachent à sa patrie, au désir 
d'être estimé de ses concitoyens, à la gloire qui n'est 
jamais que l'estime des honnêtes gens. C^est par le 
temple de la vertu ^ dit Gcéron, que Von arrive au 
temple de la gloire. 

Quels droits à l'estime publique pourraient donc 
avoir des nobles et des guerriers totalement dépour- 
vusde grandeur d'âme , de vrai courage , de sentimens 
généreux? Une nation peut-elle avoir une considéra- 
tion sincère pour des courtisans occupés à flatter à ses 

(i) Le mot généreux vient du mot latin genus , qui signifie 
race illustre ; on a toujours supposé qu^ua homme bien né devait 
avoir des sentimens plus nobles que les autres , et se montrer 
oapable de plus grands sacrifices pour la patrie. 
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dépens le despote qui la dejlouille, ou pour des guer- 
riers dont la fonction est de tenir leurs concitoyens 
sous le joug de l'oppression ? Non ; des hommes de 
ce caractère ne peuvent aucunement prétendre à l'es- 
ùme qui constitue le véritable honneur ; ils peuvent 
bien en imposa par leur faste et leur arrogance^ ik 
peuvent inspirer de la crainte , ils peuvent arracher 
des signes extérieurs de complaisance et de respect ; 
mais ils n'obtiendront jamais ni des hommages sin- 
cères^ ni la gloire ^ qui ne sont dus qu'à la générosité, 
au patriotisme^ à la vertu. 

Comment le pouvoir de nuire donnerait-il quel- 
ques droits à l'estime des hommes? Ce serait se for- 
mer des idées bien fausses de l'honneur que de le 
croire compatible avec le vice, la Ucence, la perver- 
sité. C'est néanmoins dans ces désordres que tant de 
prétendus nobles et de guerriers ne rougissent pas 
de le faire consister • On voit souvent les hommes les 
plus coupables, les plus notés, les plus dignes du ' 
mépris des honnêtes gens^ s'annoncer comme des 
gen% d^honneur y se présenter impudemment dans 
toutes les compagnies; à l'ombre d'un grand nom, 
ou d'ui) grade mihtaire, braver , insolemment les 
regards, et recevoir même très- souvent un accueil 
favorable. Les friponneries les plus basses , les dettes 
*les plus frauduleuses ne les font point exclure de la 
bonne compagnie. Sous des gouvernemens injustes 
ou faibles, les grands sont assurés de l'impunité; les 
crimes les plus avérés ne les exposent pas à la rigueur 
des lois; on craindrait que leur châtiment ne désho- 
norât leurs Ëimilles. Comme si les crimes n'étaient 
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point personnels^ commS si ces crimes ne déshono- 
raient pas bien plus que l'écha&ud (i)I En un mot, 
la naissance est un manteau qui couvre toutes les 
iniquités. 

En tenant ainsi une balance inhale entre des sujets 
qui devraient jouir d'un droit égal à la justice^ des 
princes injustes ou faibles ne semblent-ils pas livrer 
le citoyen obscur à la discrétion des grands? Voilà 
comment un mauvais gouvernement, peu content 
d'opprimer les peuples , les abandonne indignement 
aux outrages et aux attentats d'une foule de tyrans 
subalternes qui, assurés de n'être point punis, font 
éprouver leur licence k leurs inférieurs. Ce n'est sou- 
vent que par le vice, [dus audacieux, que les nobles 
et les grands se distinguent du vulgaire, et s'élèvent 
au-dessus de leurs concitoyens; ils les méprisent 
parce qu'ils sont trop 'faibles pour pouvoir leur 
résister. 

Si des souverains accordent l'impunité à ceux qu'ils 

daignent favoriser , l'homme de guerre se la procure 
à lui-même au moyen de son épée, toujours prête à 
percer quiconque oserait lui témoigner le mépris que 
ses vices devraient lui attirer (a). D résulte un très4. 

(i)£a 1763 le lord Ferrers, d^me maison alliée à la 'maison 
royale , fut pendu publiquement à Londres pour ayoir assassiné 
son domestique ; ce qui n'c^mpêcha pas son frère de prendre séance 
en sa place dans la chambre des pairs d^Angleterre. Dans les autres* 
royaumes de l'Europe, les grands seigneurs ne sont punis exem- 
plairement que pour cause de rébellion contre le souverain ou ses 
ministres^ les crimea contre la nation sont aisément pardonnes. 

(a) L^usage de porter l'épée dans les villes , en temps de paix, 
au milieu de ses concitoyens, est nn reste de l^arbàrie gothique, 
qui, vu les accidens et les crimes qu'il produit, devrait étreabolt* 
dans toute nation policée. Cet nsage éuit inconnu des Grecs et des 
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grand mal ^ dans le comnowerce^du monde, d'un pré- 
jugé sauvage qui fait passer pour honorable uu courage 
aveugle et forcené, et qui souvent empêche un fripon^ 
un escroc, un homme très -niéprisahle, d'être juste- 
ment réprimande ou banni de la socîétéi Des person- 
nages de cette trempe peuvent avoir la témérité de se 
battre; rien de plus ordinaire quede voirTëtourderie 
et la folie s'unir avec le vice et la perversité. D'un 
autre côté , l'homme le plus honnête et lè plus brave 
peut succomber sous l'adresse d'un impudent ^ d'un 
férailleur^ d'un spadassin exercé. Pour éviter des que- 
relles et des conibats on est souvent forcé de tolérer 
dans la bonne compagnie des imperûnens , de fort 
malhonnêtes gens^ que parce qu'ils savent se hatire 
on ne peut en exclure^ et qui se croient eux-mêmes 
àfds gens d'honneur. Ces funestes préjugés rendent la 
société militaire aussi désagréable que dangereuse. 

Cependant les lumières de la raison, en se • répen- 
dant peu à peu^ ont fait disparaître en paitie ces 
notions si contraires à l'agifément et au repos de la 
société. Des cc»*ps militaires^ devenus plus sensés^ 
savent se débarrasser de ces querelleurs ^ de ces gla- 
diateurs effrontés qu'on regardait autrefois avec une 
sorte d'admiration. Un intérêt mieux entendu a feit 
enfin reconnaître que l'on pouvait npontrer du cott- 
rage contre les ennemis de l'état sans être prêt à tout 

Romains, qui pourtant par la Talcur guerrière ne le cédaient nuUe-r 
ment anx descendans des Francs > des Vandales ou des Visigoijis. 
£n France, par un abus très-dangereux, des ralels, des.caisiniers, 
des artisans portent Pépée , et aoavent se croient en droit dHnsulter 
des citoyens paisibles qu'ils devraient à tous égards respectcfr. Le 
yalet d'un grand seigneur a rimperlinencc de se croire fort au-dessus 
d'un bon bourgeois. 
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moment à insulter^ à combattre, à égoi^er ses con-* 
citoyens. Plus les hommes s'éclaireront^ et plus les 
mœurs deviendront humaines ou sociables. 

U est pourtant des militaires qui semblent r^retter 
encore l'antique barbarie de ces temps où les guer- 
riers s'assassinaiept les uns les autres avec la plus 
grande facilité; ils prétendent que ces fréquens com- 
bats servaient à entretenir l'esprit militaire. Ainsi ces 
aveugles spéculateurs s'imaginent qu'un homme de 
guerre^ pour conserver l'esprit de son métier, doit 
être une béte féroce, un sauvage, un brutal incapable 
de tout sentiment humain ou raisoimable! 

En effet, en voyant la conduite insensée du plus 
grand nombre de ceux qui suivent la profession des 
armes, l'étourderie et l'incurie qui président à leurs 
actions , le mépris qu'ils montrent pour les règles de" 
l'équité et pour les bonnes mœurs , on serait tenté 
de croire aue là morale est totalement incompatible 
avec le métier de la guerre , et que le militaire est 
destiné par son- état à ne jamais réfléchir ou faire 
usage de sa raison. 

Une politique aus^i fausse qu'injuste a trop souvent 
adopté ces maximes pernicieuses ; croyant mieux 
s'attacher ses soldats , le despotisme les tint dans 
l'ignorance, et leur permit la rapine, l'injustice, et 
la licence dans les mœurs. Politiqtie bien imprudente 
que celle qui lâche ainsi la bride à des inconsidérés , 
aveuglément emportés par toutes leurs passipns ! Les 
princes qui suivent de pareilles idées ne voient donc 
pas que ces satellites , à qui l'on permet l'injustice et 
d'exercer leur férodté contre les citoyens désarmés , 
finissent très-souvent par les exercer ensuite contre 
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le souverain lui-^même. Commentconteniries fureurs 
d'une soldatesque abrutie^ que l'on a pris soin d'en- 
tretenir dans le désordre? 

Ainsi, sans écouter les maximes d'une politique 
aveugle et barbare, tout prince raisonnable, pour sa 
propre sûreté et pour le bien de ses états, doit répri-^ 
mer la licence du soldat ; s'occuper des mœurs de ses 
che&, les inviter par des récompenses à s'instruire, 
en y consacrant une portion du loisir immense et 
fastidieux que leur laissent en temps de paix leurs 
fonctions militaires. Par là le souverain se verra servi 
par des hommes plus habiles, plus expérimentés, 
moins turbulens , et les nations trouveront dans les 
nobles et les guerriers des concitoyens plus utiles, 
plus sociables , plus dignes d'être aimés et considérés. 

En général rien ne semble contribuer plus effica- 
cement à la corruption des mœurs d'une nation que 
le gouvernement militaire : le désordre , la licence, 
la débauche qui l'accompagnent en tous lieux , sont 
par lui communiqués à toutes les classes de la so- 
ciété, et fixent surtot^t leur domicile dans les en- 
droits où les gens de guerre font leur séjour. C'est là 
qu'on voit à chaque instant le guerrier travailler à la 
séduction de l'innocence , ^ttaqiiér sans relâche la 
vertu des femmes , se venger 'de leurs refus par 
d'aflfrcuses calomnies , en un mot, se jouer insolem- 
ment de leur réputation et du repos des familles les 
|dus honnêtes (i). • • 

>l II I I ■ ■ I II ■! I ■ I I I II ■— — Mi—^— — — — M^— — ^^.H^— ,^^^^^^^^^ 

(l) Il est un grand nombre de villes de garnison où le militaire 
est exclus de toutes les maisons honnêtes. Cette exclusion est due 
à la conduite impertinente de la plupart des officiers , Surtout avec 
les femmes /dont , par une yanité bien lâche , ils flétrissent souvent 
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Ajoutez à ces désordres la vanité , la frivolité^ Yé^ 
. tourderie, la fatuité ^ l'arrogaoce, qui font, pour 
ainsi dire , le caractère distinctif de la plupart des 
gens de guerre^ et qui rendent leur, société déplai* 
santé pour les personnes sensées? JËnfin le militaire, 
presque toujours désoeuvré ^ ^rougirait de s'occuper; 
Û se glorifie de son ineptie et de sa fainéantise , qu'il 
croit honorables dans son état ; il méprise, comme 
des pédans , ceux de ses camarades qui cherchent 
dans l'étude un moyen d'employer leur loisir utile^ 
ment. 

On ne peut trop le répéter, l'ignorance et l'oisiveté 
seront toujours pour les guerriers des sources inta- 
rissables de désordres , de malheurs et d'ennuis. Ils 
ne peuvent s'en garantir qu'en s'omant plus soi- 
gneusement et le cœur et l'esprit. Qu'ils apprennent 
au moins en quoi consisté cet honneur dont ils se 
piquent, tandis qu'ils n'eu ont pas souvent la plus 
légère idée ; qu'ils ne le coufondent plus avec la va- 
nité, l'arrogance, l'impudence, ou le vice effronté, 
qui ne peuvent que les rendre odieux et méprisables; 
qu'ils sachent que l'instruction et les mœurs ne leur 
sont pas moins utiles qu'au reste des citoyens. 

, Par une sotte vanité j^que trop souvent l'on sub- 
stitue à la grandeur d'âme, à la noble fierté, à l'hon- 
neur véritable, un luxe ruineux fait des ravages af-^ 
freux dans les armées, et dérange la fortune de ceux 



la rcputatioD lors même qu'elles Tont le moins mérilé. £st-i] rien 
de plus bas , de plus indigne d^un homme d^honneur que ces listes 
infamantes , et souvent calomnieuses , par lesquelles des ofâciers ont 
rimpudence de déshonorer un sexe que tout honnête homme doit 
respecter , et dont il se ferait même un de\ oi r de cacher les faiblesses ? 
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qtri se corisacrent à la défense de l'état. C'est à ce 
luxe destructeur que des familles nobles sont rede- 
vables de l'indigence et de l'obscurité dans lesquelles 
on les voit souvent croupir. C'est à cette raisère que 
l'on doit attribuer la dépendance servile dans la- 
quelle le despotisme tient continuellement une no- 
blesse que ses folles dépenses ont ruinée. En un mot, 
le luxe et la vanité des nobles et des guerriers ser- 
vent à consolider les chaînes qui les retiennent eux- 
mêmes sous le pouvoir des tyrans. 

C'est pour tout homme qui pense un spectacle 
étrange et digne de pitié que de voir à quel point 
l'opinion est parvenue à fasciner la noblesse et à la 
tromper sur ses intérêts les plus réels. Pour briUer 
à la guerre par une dépense qui surpasse ses forces , 
un noble, un riche propriétaire s'endette , engage ses 
terres, se dépouille de la fortune qu'il possède et 
dont il peut jouir; le tout dans la vue de plaire à 
une cour ingrate, des caprices de laquelle il sera 
forcé de dépendre le reste de sa vie. Pour remplacer 
les biens solides dont sa vanité l'a privé, il obtiendra 
quelquefois un grade, une pension précaire, quel- 
que distinction puérile , s'il est favorisé ; mais s'il 
n'a point la faveur , -il sera négligé et méprisé de 
ceux mêmes pour qiii il a eu la simplicité de se rui- 
ner. En un mot, c'est à des espérances chimériques, 
à des préjugés trompeurs, au hasard , que tant de 
guerriers et de nobles ont la folie de sacrifier leur 
fortune, leur rejios, leur honneur, leur vie, et très- 
souvent la patrie , dont ils se disent les défenseurs. 

Une politique moins perfïde et plus éclairée devrait 
réprimer un luxe et une mollesse incompatibles 
TOME 2. 9 



l3o XiA MORALE UNrVXRSBUJ!:. 

avec Id métier de la guerre. Comment des homme» 
vraimant pleins de courage n'ont-ils pas la force do 
les mépriser? Des princes plus justes et plus sages 
banniront ces fléaux des armées pour introduire eu 
leur place la simplicité^ la tem|)érance, la frugalité , 
la disc^line p plus prc^res à fortifier les corps et à 
soutenir le courage. Quel spectacle révoltant pour 
des malheureux que les repas somptueux des chefs 
qui^ par leur luxe et leurs profusions ^ affament la 
camp, font nager dans l'abondance une foule de 
valets fainéans, tandis que le soldat , exténué de fa- 
tigue , manque souvent du nécessaire ! 

Que dirons-nous de ces plaisirs amenés à grands 
frai$5 de ces théâtres , des amusemens frivoles y des 
jeux ruineux^ d'une foule de prostituées > des dé- 
bauches continuelles que le luxe et l'habitude du 
vice rendent nécessaires* à des guerriers corrompus 
et totalement efféminés? Il semblerait qu'une poli- 
tique afireuse se fait un principe d'affaiblir , de dé- 
truire les corps, la fortune et les mœurs de ceux 
qu'elle destine à la défense de l'état. Telle est la ré- 
compense que le despotisme réserve communémeot 
aux insensés qui ont eu l'imprudence de soutenir son 
injuste pouvoir ;.il les corrompt, il les ruine , et les 
abandonne en^te au repentir , à la misère , aux 
infirmités 9 au mépris. Par une loi constante de la 
nature j^ dont le noble et le guerrier ne sont point 
excepta, il n'est point de désordre qui ne trouve 
tôt ou tard son châtiment sur la terr^. Les gens de 
guerre font souvent le malheur des nations sans se 
rendre eux-mêmes plus fortunés. 

Rentrer donc enfin w vous-mêmes y grands y 
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nobles et guemers ! ouvrez les yeux sur de vains 
préjugés qui depuis trop long-temps vous aveuglent. 
Apprenez à mieux conûaître l'honneur, auquel vo- 
tre rang et votre profession semblent devoir vous 
attacher plus particulièrement. Faites-le consister 
dans le droit incontestable à l'estime de vos conci-* 
toyens, et non dans une naissance qui n'est due 
qu'au hasard , dans des prérogatives et des privilèges 
contraires à l'équité , dans un crédit et des faveurs 
qu'un moment peut enlever, dans une vanité fas- 
tueuse qui vous ruine , dans une ignorance qui vous 
dégrade , dans une licence qui vous déshonore. De- 
venez citoyens dans des nations que vos ancêtres ont 
trop souvent asservies et ravagées. Ne soyez plus les 
fauteurs du despotisme, les contempteurs des lois ^ 
les ennemis orgueilleux des magistfats qui les sou- 
tkianent; de concert avec eux, soyez les défenseurs 
de la patrie qui ne peut exister sans justice, sans 
liberté, sans r^6S permanentes. Montrez- vous les 
vrais soutiens du trône, en l'établissant sur la féli- 
cité pubKque , à laquelle tout vous prouve que vous 
êtes intéressés, et que le souverain lui-même doit âa 
sûreté. Voilà la route qui conduit à Fhonheur. C'est 
ainsi que vous serez véritablement estimés et distiii- 
gués , et que vous transmettrez à la postérité des 
noms chéris et respectables. 
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CHAPITRE VII. 

Devoirs des magistrats et gens 4e loi. 

* 

Ce qui vient d'être dit des grands et des nobles 
peut donc encore s^applîquer aux magistrats^ aux 
juges , aux > organes des lois , à qui les nations ont 
assigné de tout temps un rang honorable parmi les 
citoy«is. Des hommes destinés à rendre justice aux 
autres, à leur faire observer les conventions sociales, 
à réprimer leurs passions, à punir les crimes au nom 
de la société, doivent se montrer dignes des respects 
du public par une équité inébranlable, par une pro- 
bité à toute épreuve, par une intégrité parfaite, par 
une connaissance profonde des lois si compliquées 
et si multipliées qui composent la jurisprudence de 
tant de nations. Destinée à censurer et contenir les 
vices, à punir les déréglemens des. autres, la magis- 
trature impose à ses membres une décence , une gra- 
vité particulière dans les mœurs , unb conduite intacte 
et pure, totalement exempte des excès qu'ils doivent 
corriger. 

Un magistrat inique , vendu à la faveur , qui se 
laissé séduire par la sollicitation, par le crédit, la 
richesse , rautorité , est un monstre dans Tordre 
social, c'est un bourreau. Le juge sans étude et sans 
lumières est capable par son ignorance de renverser 
les fortunés des familles et de punir l'innocence à 
tout moment. // n^^ a points dit un magistrat cé- 
lèbre, de différence entre un Juge méchant et un 
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juge ignorant (i). Le magistrat livre à la débauche , 
à la dissipation^ à I4 galanterie^ aux plaisirs, est in- 
digne de sa place, il ne mérite que le mépris de ses 
concitoyens, et devrait être honteusement chassé du 
rang que ses mœurs déshonorent. Une censure très- 
sévère devrait, comme chez les Romains , veiller sur 
les magistrats, purger les tribunaux des membres, 
qui les dégradent, La magistrature est un état quî 
doit se distinguer par sa décence , par l'innocence 
de sa conduite, par la sagesse de ses jugemens, par 
sa pénétration et l'étendue de ses lumières; un ma- 
gistrat frivole , dissipé, sans étude, est une contra- 
diction à laquelle la dépravation générale peut seule 
accoutumer les yeux. Le ministre des lois est fait 
pour les connaître j le protecteur des mœurs doit 
avoir lui-même des mœurs ,* celui qui juge les autresr 
doit craindre à son tour les jugemens du pubUc,.qui 
n'accorde son estime qu'au mérite peVsonneL 

Conament estimer un magistrat lorsqu'il ne regarde 
sa place que comme un vain titre qui lie l'oblige à 
rien? Comment respecter un juge ignorant , inap- 
pliqué , esclave de .ses plaisirs, qui s'aviUt pai* ses 
vices et se méprise luiTmême ? Comment considérer 
un juge dont les arrêts sont souvent dictés par la 
corruption et' la débauche ? Quelle idée se former 



(i) Le chancelier d^Aguesseau. Un autre magistrat se plaint du 
peu de lumitres des sénateurs de son temps. Plerumquè tamen, dit 
Cicéron, ad honores adipiscendos et ad rempuhlicam gerendam, 
nudi veniunt et inermcs j nulld cognitione rerum , nulld scientid 
ornait. CiCERO, de Legibus. Le même orateur dit ailleurs: Senatorius 
ordo vitio carèat ; eeteris spécimen sit ; me ueniat quidem in eum 
ordinem quisquam vitii particeps. Gicxro , de Legibus , lib. 3 , cap., 
la et iS. 
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d'un sénateur asses peiil pour imiter la vanité, le Ëiste^ 
les hauteurs^ les désord«*es mêmes que l'on ne trouve 
qu'avec indignation dans un militaire étourdi ? 

Plusieurs causes semblent avoir concouru à Favi- 
lissement de la magistrature : la multiplicité des loîs^ 
leurs contradictions continuelles^ leur obscutite^ ont 
rendu l'étude de la jurisprudence fastidieuse, impos*- 
fiible même au plus grand nombre de ceux qui de^ 
vraient s'y livrer. Combien de travaux , de pénétra- 
tion et d'assiduité ne faut-il pas pour parcouiîr le 
labyrinthe que les lois accumulées présentent à ceux 
qui voudraient s'en instruire ! Aussi rien de plus rare 
qu'un juge qui sache ou qui puisse savoir son métier. 
La tourbe des magistrats est guidée parla forme^ par 
la routine aveugle , depuis long-temps en possession 
de décider du sort des hommes. De Fobscuritc des 
lois et de leur multiplicilé résulte non - seulement 
l'ignorance des jugés , mais encore l'imposture et la 
mauvaise foi d'une foule de praticiens qui enlaeent 
adroitement les citoyens dans leurs filets pour dévo- 
rer leur substance^ et qui, surprenant habilement la 
religion du magistrat, font souvent triom|jlier l'injus- 
tice et la fraude* Une jurisprudence ténébreuse et 
eomphquée est une source de crimes et de maux 
dans les nations opulentes et policées, plus malheu- 
i^uses à cet égard que les nations les plus pauvres et 
les plus barbares. 

La vénalité des offices de la magistrature, intro- 
duite par l'avidité ou les prétendus besoins de quel- 
ques gouvernement, a Fenopli les tribunaux de sujets 
h qiri Fopulence tenait liçu de science , de mérite et 
de vertu. Le droit de juger les peuples fut vendu à 



LA MORALE UNIVERSELLE. l55 

une foule d'hommes dépourvus des connaissances et 
des qualités nécessaires pour s'acquitter dignement 
d'une fonction si noble. Ceux-ci transmirent ce droit 
éminent à ij^e postérité qui , sûre d'hériter d'une 
place de ses pères , se crut dès lors dispensée de la 
peine de les mériter. 

Lorsque le choix des ministres de la justice dépen- 
dit d'une cour communément corrompue^ les peuples 
n eurent pas lieu de s'applaudir des magistrats qui 
leur furent donnés. L'étude et le concours devraient 
fieuk faire adjuger les oflices de la magistrature. 

Des magistrats^ fiers de leur pouvoir^ en abusèrent 
souvent , et firent sentir d'une façon inconunode le 
poids de leur autorité au reste des citoyens ; ceux-ci 
n'eurent que de faibles ressources contre les injustices 
ou les violences de ceux qui étaient destinés à les 
protéger. Ainsi la magistrature forma dans quelques 
états une classe à part^ qui» profitant du droit de 
juger, s'arrogea bientôt celui de dominer et^l'oj^ri- 
Hier : au lieu de faire aimer son pouvoir pas son 
affabilité , sa modération , sa justice y au Kea de 
s'attacher )es diflerens ordres de l'état par im zèle 
sincère pour le bien générafl^ au lieu de se faire con- 
sidérer par son mérite et ses lumières, le magistrat, 
enivré de sa puissance précaire , ne voulut que se 
rendre redoutable à ses concitoyens. 

Gonfléede ses prérogatives, qu^elle voulut toujours 
étendre , on vit quelquefois la magistrature s'efforcer 
de former sans l'aveu des nations une sorte d'aris- 
tocratie* qui fit ombrage aux souverains ; sous pré- 
texte de défendre les lois et les droits des peuples , 
les magistrats prétendirent représenter les nations ; 
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mais ces prétentions^ qu'une conduite équitable , in- 
tègre et mesurée , eût peut-être fait adopter , déplurent 
à la noblesse jalouse qui ^ comme on a vu ^ regrette 
toujours pour elle-même un droit don;; son impru- 
dence l'a fait déchoir. D'ailleurs les vues ambitieuses 
des magistrats ne furent point appuyées par les difié- 
rentes classes perpétuellement divisées. Le despo- 
tisme combattit donc et subjugua sans peine un corps 
sans force réelle / et qui par son arrogance , son peu 
de lumières, son intUfférence pour le bien de l'état, 
avait anéapti l'attachement et la considération du 
public, sans lesquels aucun corps ne peut long-temps 
se soutenir. 

Pour acquérir delà consistance , qui n'est l'effet que 
de la considération publique, l'équité, les lumières, 
le mérite et la vertu sont nécessaires aux corps comme 
aux individus. Un corps dont les membres sont 
corrompus et divisés ne peut jouir que d'une puis- 
sance précaire. Tout corps qui se fait des intérêts 
sépasés de ceux de sa nation ou des autres corps de 
l'état ne peut long - temps résister à la force, aux 
artifices, aux piégfes du despotisme, qui cherche sans 
relâche à diviser et démolir tout ce qui peut mettre 
obstacle à ses fantaisies. 

Le despotisme fut et sera toujours l'ennemi des 
formes et des lois, qui souvent le gênent ou le retardent 
dans sa marche insensée. Le despote hait et méprise 
le magistrat, qui, défenseur des lois de son pays, lui 
rappelle toujours l'importune idée de l'équité. Ne 
soyons donc pas étonnés en voyant que l'étiquette 
des cours monarchiques et despotiques a mis une 
très-grande différence entre la noblesse militaire et 
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la magistrature même la plus élevée : l'homme de 
guerre présente au chef de la société un esclave par 
état, dévoué à toutes ses volontés , tandisque l'homme 
de loi lui présente un défenseur des droits du peuple, 
un ministre de Féquité , ' avec lesquels un mauvais 
gouvernement est continuellement en guerre* 

Les despotes , affamés d'une autorise' sans bornes, 
éprouvent uneantipathienatureUépour la vérité, pour 
les formes ,' les règles , les lois et leurs interprètes ; 
l'mtégrité d^s magistrats déplaît à des cours injustes; 
leur résistance la plus noble est une révolte aux yeux 
d^un prince entouré de courtisans toujours vils et 
soumis. Les remontrances les plus humbles fatiguent 
des souverains que la vérité ne peut qu'effaroucher; les 
plaintes les plus légitimes alarment des ministres et des 
favoris, communément les vrais auteurs de calamités 
nationales, et qui ont le plus grand intérêt qu'aucun 
cri ne réveille le monarque endormi par leurs soins. 
En un mot , le prince et sa cour ne voient dans des 
magistrats fidèles à leurs devoirs que des censeurs 
incomnaodes , qu'il faut réduite au silence, ou rendre 
complices des désordres qu'ils voudraient arrêter. 

Les lois sont inutiles quaiid il existe dans l'état une 
autorité plus forte que la leur. Sous un gouvernement 
injuste la justice n'estqu'un fantôme fait pour effrayer 
les Ëiibles , et qui n'en impose aucunement aux puis- 
sans. La magistrature est un vain titre, qui ne donne 
ni fixité , ni pouvoir , ni considération réelle. Les 
tribunaux , destinés à se prêter aux volontés momen- 
tanées du prince ou de ses favoris, ne peuvent suivre 
aucun principe constant , et doivent faire plier les 
lois sous les caprices des grands. Le magistrat n'est 
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plus alors qu'un vil esclave, à tout moment forcé de 
renoncer à la fortune , ou de perdre sa liberté , sa v^e 
même^ s'il refuse de sacrifier son honneur et sa 
conscience aux fantaines variables du maître ou de 
ses agens. Sous de tels chefs le juge doit s'armer d'un 
cœur ti'airain j il doit trouver coupables et détruire 
les victimes les plus innocentes dès que le despo- 
tisme lui ordonne de frapper. Le despotisme n'a 
jamais tort ; il s'arroge le pouvoir de créer le juste 
et l'injuste j lui déplaire est un crime y lui obéir est 
Tunique devoif et l'unique vertu. 

En un mot le magistrat dégradé par la servitude 
ne devient qu'un automate qui reçoit les impulsions 
que le crédit, la sollicitation, la puissance lui donnent : 
il se méprise lui-même ^ et ne s'attire que la haine et 
le mépris des autres , et cherche en vain dans le faste^ 
l'opulence, la dissipation , à s'étourdir sur les remords 
qui se renouvellent tsu hiî. Les ministres de la justice 
deviennent les plus injustes y les plus cruels, les plus 
méprisables des hommes , sous la tyrannie ^ d<»at 
Pinjustice est la base, et la cruauté le soutien» 

Pour un homme de cœur , est-il une portion plus 
affreuse que celle d'un magistrat honnête qui , forcé 
de prêter ses secours à la tjranme et à ses agens, se 
trouve continuellement obligé d'inquiéter les Htmilles 
et de vivre dans un commerce perpétuel avec des 
éSfÂons, des sycophantes, des délateurs; en un niot^ 
avec des hommes infâmes, les seu}s qui soient 
disposés à se j>rêler aux vues d'ime administration 
violente et soupçcmneuse ? Un gouvernement ^t 
bien lâche et bien petit quand il se sert de pareils 
înstrumens î un magistrat est Irien grand lôi'sque 
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SOUS le despotisme il conserye son inimité et l'amour 
des citoyens ! 

La magistrature ne peut être honorable et cor- 
^dérëe que lorsque , fidèle à ses devoirs, elle remplit 
noblement ses augustes fonctions; elle ne peut être 
justement respectée et chérie que sous un gouverne- 
Ai^t équitable qui lui laisse la liberté de se con- 
former à la raison j atix lois , à sa conscience^ à son 
honneur. En simpUfiant la jurisprudence y en la ren* 
dant plus claire^ en élaguant prudemment cette mul- 
titude de lois et de coutumes obscures^ injustes^ 
conti'adic5toires , sous lesquelles tant de peuples scmt 
accablés , les magistrats n'auront plus tant de peine à 
se procuror les lumières nécessaires à leur état. Des 
lois plus précises et plus claires n'auraient pas besoin 
d'éti'e sans cesse commentées, expliquées, inter^ 
prêtées : les décisions des juges seraient j)ius stables 
et ngioins arbitraires : la raison: m l'équité natureUe 
anéantiraient l'hydre de la chicane qui dévore les 
naûons , qui ruine les famiUes , qui si fréquem- 
ment fait succomber le bon droit : enfin une réforme 
sage soulagerait les peuples du fardeau insupportable 
de tant de juges , de tribunaux y de sujets de la jus* 
tice dont ils sont écrasés. Un bon gôu^rnement ne 
devrait-il pas préférer le bonheur de oommander à 
des sujets paisibles y honnêtes et }ustes^ au mépri- 
sable avantage de profiter de leurs procès et de leurs 
querelles ? Un gouvernement équitable derrait-il 
tolérer des nuées de sauterelles affamées qui dévorent 
impunément les moissons du citoyen ? lia cruelle 
administration de la justice, et les imquités sans 
nombre auxquelles op eit exposé dès qu'on poursuis 
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ses droits ^ sont un des plus grands fléaux dont les 
nations soient partout accablées. 

En attendant une réforme salutaire qui , comme 
on a fait ïoir, ne peut être opérée que par un gou- 
vernement instruit de ses vrais intérêts, tout magis- 
trat qui voudra mériter sa propre estime et les res- 
pects du public y s'attachera fortement à la justice 9 
défendra courageusement ses droits, siacrifiera géné- 
reusement sa fortune , son crédit , une faveur incer- 
taine , à la satisfaction permanente qui suit toujours 
une conduite irréprochable : il quittera son état lors- 
qu'il n'y trouvera plus la possibilité d'être juste ; il 
portera dans la retraite un contentement intérieur 
que l'homme honnête doit préférer à tout ; il n'y sera 
même privé ni des applaudissemens ni de la gloire 

qui, même au miUeu de la plus grande corruption 
des mœurs , sous les gouvernemens les plus pervers 
dans les nation» lea plus frivoles , accompagnent la 

é 

vertu. 

C'est dans l'estime de ses concitoyens, et non 
dans la faveur d'une cour souvent injuste et tyran- 
nique, que le magistrat doit faire consister sa gloire.* 
La persécution rendit toujours le grand homme plus' 
intéressant et plus cher aux honnêtes gens ; à l'ad- 
miration que le courage est fait pour exciter se joint 
alors l'attendrissement de la compassion. Tels sont 
Jes sentimens .que tu fis naître dans tous les cœurs 
honnêtes et sensibles, illustre Malesherbes (i)> lors-- 



(1) Premier président de la cour des aides de Paris , qui fut 
dépouillé de sa charge et exil4par le chanceliér|de Maupeou^ en 1 771. 
Ce grand magistrat fut surnomme /c dernier des Français. 
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que le pouvoir odieux d'un ministre cruel te priva 
de ta dignité, de ta fortune , de ton état, et te força 
d'enfouir dans la solitude tes sublimes talens, dont tu 
t'étais six noblement servi pour faire entendre jusqu'au 
trône les cris de la liberté expirante de ta patrie ! 

L'Europe entière n'a-t-elle pas pris part à tes 
peines, généreux La Chalotais, lorsque, sans respect 
pour ton âge , tes barbares ennemis machinaient ta 
ruine , et déjà te préparaient des échafaud^ (i) ? 

La tendresse publique n'a-t-elle pas accompagné 
ta, prison et tes disgrâces, jeune du Paty ! toi qui fis 
voir la fermeté d'un sénateur consommé, dans l'âge 
même des plaisirs et de la frivolité (2) ? 

Il est donc des consolations , des récompenses , 
des honneurs, et même des applaudissemens publics 
pour les magistrats généreux ; ils sont chéris et 
vénérés au sein mêrhe des nixttons flétries par le des- 
potisme. Les esclaves les plus lâches ou les plus fri- 
voles ne peuvent s'empêcher d'admirer leurs défen- 
seurs, et de donner au moins quelques larmes passa- 
gères aux malheurs qu'ils s'attirenten prenant en main 
la cause de la patrie. Non , toutes les violences de la 
, tyrannie ne pourront jamais ravir à la grandeur d'âme 
les hommages des cœurs sensibles et vertueux. Tous 
ceux qui auront le courage d'être utiles aux hommes 

(i) Caradcuc de La Chalolais, procureur général du parlement 
de Bretagne. ' 

(q) Mercier du Paty, avocat général dn parlement die Bordeaux^ 
qui, à Pâge^de vingt-ciaq ans, quoique attaqué d^une maladie dange- 
reuse, fut emprisonné cruellement par le chancelier de Maupeou > 
en 1771 ; et ensuite envoyé en exil. 



l4a LA MORALE UNIVERSELLE. 

en seront de leur vivant même fidèlement rëconi-* 
pensés. 

Des magistrats vraiment nobles et grands , des 
magistrats sincèrement échauffés de l'amour du bien 
public, etdétachés des petitesses de Famour propre , de 
l'intérêt particulier , de l'esprit de corps, de leurs vains 
privilèges, s'attireraient l'affection de tous leurs con- 
citoyens réunis d'intérêts avec les défenseurs de leurs 
lois.Une magistrature animée de cet esprit patriodcpie, 
secondée par les vœux de tous les bons citoyens , 
deviendrait une bariîère puissante contre le despo- 
tisme et la tyrannie. 

La jusdce et la vertu sont aussi nécessaires aux 
différens corps d'un état qu'à chacun des individus. 
Le vice , l'arrogance , Forgueil , l'imprudence , mettent 
la division entre les classes diverses de la société , 
détruisent l'harmonie sociale , et rendent ciiaqùe 
ordre trop fidble pour résister a l'oppression. Une 
sotte vanité, un attachement paérU à de vaines préro- 
gatives, des prétentions souvent déraisonnables, des 
chimères , suffisent pour mettre la division entre des 
citoyen» qui devraient se soutenir mutuellement : il 
en résulte que tous tombent successivement dans les 
pièges du despotisme , qui finit par être lui-même la 
victime de sa propre vanité. 

Depuis le monarque jusqu'au dernier des citoyens, 
il n'est personne qui n'ait le plus grand intérêt au 
maintien de l'équité; chacun doit être juste, et 
faire le bieu dans sa sphère ; chacun doit être chéri , 
considéré quand il remplit exactement les devoirs du 
son état. Par le sien , le magistrat est le ministre de 
l'équité, l'organe de la loi, et non son interprète, h 
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défenseur du faible, le refuge dû pauvre, le conso- 
lateur de la veuve et de Forphelin , le protecteur de 
l'innocent, la terreur du coupable, quelque grand, 
quelque opulent qu'il puisse être. Tous les citoyens 
ont besoin de la justice , sans doute; tous ont droit 
d'y prétendre : mais la loi doit surtout sa force au 
malheureux , à l'indigent , au citoyen dénué de 
secours; le cœiu'du magistrat doit toujours par préfé- 
rence s'ouvrir à l'infortuné 9 c'est lui qui a le plus 
grand besoin de justice : et pourtant c'est à lui ^'elle 
est pour l'ordinaire impitoyablement refusée ! 

Enfin des magistrats attentifs, que leurs fonctions 
mettent tous les jours à portée de reconnaître les 
inconvéniens (les lois souvent injustes , et des usages 
nuisibles introduits parla barbarie ou par la tyrannie, 
devraient en représenter les mauvais effets au légis- 
lateur. Ces juges , animés par l'humanité, devraient 
surtout faire abroger ces tortures vraiment sauvages 
par lesquelles on multiplie , sans avantage pour la 
société , les tourmens des malheureuses victimes de 
la justice : ils devraient encore faire mitiger des lois 
de sang qui rendent la peine de mort trop fré- 
quente en la décernant contre des délits qui ne mé- 
ritent nullement vm. châtiment si terrible , par lequel 
les nations sont privées de beaucoup d'hommes dont 
esHes pourraient éprouver les services. En un mot, le 
ma^strat , même en punissant le crime , île doit pas 
nionlt^r de colère , ni se dépouiller des sentimens 
d'humanité. 

Au milieu de Fobscurité, de la déraison, descon- 

tradiciions perpétueUcs , et même de la perversité 

^que l'on v(Ht régner dans la jurisprudence qui sert 
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de règle à bien des nations , il est très-difficile que 
la saine morale , toujours conforme à la nature , 
trouve des préceptes qu'elle puisse donner avec 
succès à la plupart de ces hommes dont la profession 
est de guider , de défendre , d'éclairer les citoyens 
dans leurs démêlés juridiques , et de les conduire 
dans l'affreux dédale des formes qui trop souvent 
servent à rendre l'accès du temple de Thémis, inac- 
cessible aut citoyens. Cette morale parlerait en vain 
à dei mercenaires toujours prêts à prendre la cause 
du riche injuste, de l'oppresseur puissant, du plaideur 
de mauvaise foi contre le pauvre , l'innocent et le 
faible. Quelle conscience ou quel frontidoivent avoir 
ces guides trompeurs, ces appuis de l'injustice qui'^ 
. par d'affreuses connivences avec leurs perfides con- 
frères 5 par des menées criminelles , des trahisons , 
des détours, des chicanes et doa funnes insidieuses , 
se glorifient quelquefois des victoires infâmes qu'ils 
ont remportées sur le bon droit ? Est-il un attentat 
plus détestable et plus digned'être châtié que celui 
de ces impudens qui font métier de tromper sciem- 
ment les juges et de leur faire dicter des arrêts ^favo- 
rables à l'iniquité ? Au défaut» des lois , l'opprobre 
nedevrait-il pas s'imprimer sur le front de ces voleurs 
autoiisés qui par mille moyens ingénieux trouvent le 
secret de ruiner en procédures les familles les plus 
opulentes , et d'absorber en frais les prétention&des 
créanciers? Est-il un citoyen sûr de sa propriété dès 
qu'il tombe entrè.Ies mains de ces vautours rongeurs 
dont rieix ne peut assouvir là rapiacité ? Enfin quelle 
protection l'homme honnête peut-il attendre des lois. 






> 
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qui ne sont trop communément que des pièges tendus 
à rinnocence, à la simplicité 5 à la bonne foi ? 

Dans bien des nations , se défendre dans la cause 
la plus juste ^ c'est «'exposer à la ruine. Les formes 
dans tous pays semblent donner des avantages ines- 
timables aux plaideurs de mauvaise foi (1). La mul- 
tiplicité des lois , souvent contradictoires , rend la 
jurisprudence incertaine , impénétrable , arbitraire 
pour c,eux mêmes qui s'en occupent uniquement; elle 
fait que les juges^les plus intègres sont surpris à tout 
moment par des praticiens rusés , qui se font une 
gloire de triompher dans les causes les plus désespé- 
rées. En général les gçns de loi sont , chez presque 
tous les peuples , l'un des plus grands fléaux dont ils 
soient tourmentés. Les ministres de la justice sont 
très-souvent ceux qui lui montrent le mépris le plus 
outrageant. - . 

Ce serait cependant être injuste que d'envelopper 
dans la même condamnation tous ceux qui professent 
la jurisprudence. Il se trouve dans leur nombre des 
hommes honnêtes, nobles ^ vertueux , qui gémissent 
hautement de l'iniquité des lois , de l'absurdité 
des formes y du brigandage de leurs indignes con- 
frères. L'innocence délaissée rencontre souvent en 
eux des champions généreux qui osent la défei^dre 
contre la puissance altière. L'indigent opprimé fut 
souvent garanti des entreprises de la force par des 



(1) Un avocat célèbre disait que , lorsqu'une cause est évidemment 
juste f le plus sage est de s'accommoder ; mais que , lorsqu'elle est 
douteuse , il faut plaider. On remarque en général que les habiles 
gens de loi sont ceux qui plaident le moins. 

TOME 2. 10 
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protecteurs courageux et désintéresses» Des plaideurs 
acharnés ont plus d'une fois calmé leur animosité 
par les conseils pacifiques de jurisconsultes bien- 
iaisans qui les ont préservés de la ruine. En un mot^ 
si parmi les suppôts de la justice on* trouve commur- 
nément des êtres méprisables par le trafic honteux 
qu'ils font de leurs talens y d'autres nous montreni 
des exemples éclatans de vertu^ de jiistice et de géné- 
rosité. Bien plus, ua ordi^e d'hommes que la. gran- 
deur orgueilleuse se croît en droit de meppiser a 
donnée dans les% plus grands dangers, des*marquesi 
d'un patriotisme y d'une noblesse y d'un courage y 
d'un, véritable honneur y inconnus aux fiers esclaves 
dont les cours sont remplies , et que leurs lâches, 
cœurs seraient incapables d'imiter (i). Ges lions in- 
domptés à la guerre deviennent; très^souvent des 
moutons à la cour. 

Gardons^nous donc de confondre des citoyens 
respectables y teb que ceux dont on vient de parler^ 
avec la troupe méprisable de ceux pour qui l'étude 
des lois n'est qu'un moyen d'exercer impunément le 
brigandage le plusaffreux. Au milieu même des périls 
ou. des lois coufiises et très^-souvent injustes mettent 
lesnalâons y il est utile que des citoyens honnêtes en 



(i) Les aimales de l»Frnnce consecTeront à la postérité les noms 
illustres des LaChalotais-, des LamoignoD de Malesherbes , magistral» 
autant distingués par des talens sublimes que par leur fermeté dans 
rinforiuue , et par le courage qu'ils ont opposé un fureurs du 
despotisme. Ces mêmes annales n^oublieront pas de transmettre aux 
races futures le nom respectable du généreux Target» aTOcat au 
parlement de Paris , dont la grande àme a résisté constamnu st aux 
réductions e( aux menaces de la tyrannie. 
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démêlent le chaos y et nous avertissent des écueils 
contre lesquels nous pouvons itowt moment échouer. 
Quoi de plus estimable que des hommes modérés 
dont le sang froid puisse apaiser les passions et riiu- 
nieurt|uerelleuse d'unefonle d'insensés toujours prêts 
a /aliaqaer ? îlst-il une fonction plus noble et plus 
honorable que celle d'un avocat à qui ses lumières 
et sa probité attirent la confiance du public , dont le 
cabinet devient un sanctuaire respecté , qui se rend 
le conseil, l'arbitre, le juge de ses concitoyens ? Par 
des voies licites et très -honnêtes un jurisconsulte 
estimé n'^acquiert-fl pas facilement et sans remords 
une fortune dont il n'a point à rougir ? 

Telle est en généraï la conduite que la morale 
^mble indiquer à ceux qui se destinent à Fétude des 
lofs , que tant de causes concourent à rendre si 
pénible. C'est k des gpuvernemens phis sages , plus 
justes , pïus vertueux, qu'il appartient de former une 
jurisprudence plus claire , plus conforme à la nature 
et aux besoins des nations. Voilà le setd moyen de 
faire disparaître une engeance affamée qui dévore 
impunément la substance des citoyens, et qui détruit 
souvent dans les esprits les idées les plus naturelles 
du juste et de Finjuste, Tacite regarde avec raison la 
multiplicité des lois comme le signe indubitable d'un 
mauvais gouvernement et d^un peuple corrompu (i). 



(i) /n pessimd au$em repuhlicâ plunmœ'leges. 



l48 liA MORAUS UNIVERSELLE. 

CHAPITRE VIII. 

Devoirs des mloistres de la re1î|^>0D. 

Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage , uni- 
quement destiné à développer les principes de la 
morale naturelle , d'examiner les fondemens des 
religions variées que nous voyons établies dans les 
diverses contrées du monde. Quelles que soient les 
idées que les différens peuples se forment de la Divi- 
nité , ou du moteur invisible de la nature , ce fut 
toujours à la bonté de cet être que les hommes 
rendirent leurs hommages ; ils ont dû supposer qu'il 
leur voulait du bien , qu'il écoutait leurs prières , 
qu'il avait la puissance et la volonté de les rendre 
heureux ; d'où ils ont dû conclure que l'homme 
devait faire du bien » »cs semblables pour se confor- 
mer aux vues de cet être bienfaisant. Envisagée sous 
cette face, la religion ne peut être que la morale natu- 
relle , ou les devoirs de l'homme confirmés par Fau- 
torité connue ou présumée du maître de la nature et 
des hommes , qui ne peut contrarier les lois aux- 
quelles leur conservation et leur bien-être sont visi- 
blement attachés. 

Suivant les principes de toutes les religions^ les 
qualités morales et les volontés divines doivent servir 
de modèle et de règle aux hommes ; tous les cultes 
qui supposent la Divinité méchante, cruelle, injuste, 
vindicative , ennemie des hommes , en un mot , im- 
morale, ne peuvent être regardés que comme des 
superstitions et des mensonges inventés par de^ 
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imfk)Steùrs intéressés à troubler le repos du genre 
humain. Toute morale serait inconciliable avec un 
système religieux qui supposerait un dieu despote 
ou sans règle , aux yeux duquel les malheurs des 
nations et les pleurs des mortels seraient un spec- 
tacle amusant. Jupiter lui-même , dit Plutarqùe , 
n^a pas le droit (Pétre injuste. Un dieu , dit Cicé- . ^ 
ron, cesserait d^être dieu, s^ il déplaisait à l'homme. 
Ailleurs cet orateur philosophe représente Dieu 
comme le protecteur et Vami de la vie sociale : il 
est parfaitement d'accord avec la sagesse étemelle, 
qui déclare que la société des enfans des hommes 
fait ses délices les plus chères (1). 

Cela posé^ toute opinion, toute doctrine, tout 
culte, qui contrarient la nature de l'homme raison- 
nable et vivant en société , doivent être rejetés 
comme contraires aux intentions de Fauteur de la 
nature humaine : tout système religieux qui porte- 
rait à violer la justice, la bienfaisance, Phtlmanité, 
ou à fouler aux pieds les vertus sociales , doit être 
détesté comme un blasphème contre la Divinité : enfin 
toute hypothèse qui produirait en son nom des dis- 
sensions , des haines, des persécutions et des guerres, 
doit être regardée œmme un mensonge abominable. 

Nous avons donc des moyens de juger si une re- 
ligion est bonne ou mauvaise, c'est-à-dire conforrfte 
ou contraire aux idées que l'on se fait de la Divinité. 
D'après ces principes, qui paraissent incontestables, 
la religion la plus convenable à la morale, à la nature 
de l'être sociable, à la conserva tipn , à l'harmonie, / 



(1) Voyez Cic&R de Le^ib. 3. ^ — Proverb, cap. 8, vers, 'x. 
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k la paix des aalious p doit être préiérée à des qj^^ 
liions opposées , qui devraient étne proscrites av^c 
indignation. Ce n'est que la coooibrauLié av^ec Les f^é^ 
ceptcs de la morale naturelle qui |)eut coosûtuer 
l'excellence d'une religion , et fixer sa préemiaence 
sur tant de superstitions dont les hommes sont in- 
fectés. 

La morale est donc^ relativement au monde oJi 
nous vivons y la [Herre de touche de la religum» et 
l'objet qui interesse le plus la société politique. Si 
la théologie règle les pensées des liommes sur des 
objets célestes et surnaturels^ la morale se contente 
de régler leurs actions, et de Les diriger vers lenr 
lius grand bien sur la terre. Si la religion promet 
des récompense^ .ineffables à la^vertu^ et menace le 
crime de châtimens rigoureux dans une autre vie^ 
la morale promet dans la vie présente des réçona- 
penses sensibles à tout humnie vei^tueux ; elle me- 
nace le pervers de châtimens tr^s-marqués; et jses 
arrêts confirmés par la société sont souvent fortifiés 
par l'autorité des lois. La société ne peut ni ne doit 
s'occuper des pensées secrètes de ses membres , sur 
Lesquelles elle n'a poipt de prise; elle ne peut les ju- 
ger que sur leurs actions , dont elle éprouve l'iiir 
fluence. Pourvu que le citoyen soit juste, paisible, 
vertueux, et r^nplisse fidèlement ses devoirs dans sa 
sphère , ni la société ni le gouvernement ne peuvent 
sans folie fouiller dans sa pensée', ou s'arroger le 
droit de régler ses opinions vraies ou Êiusses rela- 
tivement à des choses qui ne sont aucunement du 
ressort de l'expérience ou de la raison. Il doit être 
peiTuis à l'homme d'errer à ses propres risques sur des 
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matièresinaccessîl>le6au& sens ; mais la société, ou la 
loi, peut justement l'empêcher d'errer dans sa con- 
duite, et le punir lorsque ses actions nuisent à ses. 
concitoyens. En un mot , c'est une tyrannie aussi 
cruelle qu'insensée de ^ unir un homme pour n'à^ 
voir pu voir des objets invisibles avec les mêmes 
yeux que les tyrans qui le tourmentent pour sa fa- 
çon particuUère de penser. D'un autre coté , un Dieu 
très-juste, très-puissant et très-bon, qui permet que 
les mortels s'égai^i^it <lans leurs pensées , ne peut pas 
approuver qu'on les tourmente pour leurs pensées 
diverses, qui ne dépendent point de leurs volontés. 
D'où il suit que la neligion , d'accord avec h morale 
et la raison, déjfend de maltraiter les hommes pour 
leurs opinions religieuses. 

Cendant rien n'a coûté plus de sang et de larmes 
aux nations que l'imposture qm persuade que la 
société estIbrtemeBrt i»«er^&fiée à régler les opinions 
particulières des ditoyens sur des d<^mes abstraits 
de la i^ligion : cette id^e qui ne peut venir d'une 
divinité bienifaisante , a produit des persécutons ^ 
des supplices multipMés, des révoltes sans nombre, 
des massacres ^liireux , des r^cides, en un viK)t , les 
crimes les plus destructeurs. Des prêtres anirbi lieux: 
ont voulu régner sur i'univers, subjuguer les souve- 
rains , établir leur empire sur les pensées mêmes des. 
hommes. ïDs furent secondés par des Ëinatiques zélés 
et par des imposteurs qui osèrent prétendre que le 
dieu de la paix et des mâséiicordes vouLit que sa 
cause fût défendue par Je fer et par le feu ; ris pous-* 
sèrent la démence et l'effronterie jusqu'à soutenir 
que ce dieu se plaisait à Voir fumer le sang humain,^ 



N 



^ 
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et demandait qu on forgeât tous ceux qui n'auraient 
pas des idées justes de son essence impénétrable! 

Des o{Hnions si cruelles , si contraires aux notions 
que Ton se forme de la Divinité , ont souvent révolté 
des philosophes éclairés^ des gens de bonnes mœurs, 
et en ont fait des ennemis du dieu qu'on leur pei- 
gnait sous des traits si bizarres et si propres à-efiVayer : 
frappés des excès qu'ils voyaient commettre en son 
nom^ ils ont quelquefois rejeté toute religion^ comjue 
incompatible avec les principes de la morale, et n'ont 
regardé ses ministres que comme des tyrans , des 
imposteurs, des perturbateurs de la société, des bri- 
gafnds lignés pour asservir le genre humain» l 

Mais, à quelque degré que l'on porte le doute ou 
l'incrédulité , quelles que soient les opinions de& 
hommes sur la Divmité, &ur la religion et ses ministres, 
ces opinions ne changent rien à celles qu'ils doivent 
se faire de la morale. Celle-cî a la r««>uii ci l'expérience 
pour base; elle se fonde sur le témoignage de nos 
sens ; soit que cette morale ait reçu la sanction de la 
Divinité , soit qu'elle ne soit point revêtue de celte 
autorité surnaturelle, elle oblige également tous les 
êtres sociables ou vivans avec dés hommes. Celui qui 
n'aurait point la foi , qui ne croirait point une reli- 
gion révélée , ou une morale expressément confirmée 
par la volonté divine , ne pourrait pas pour cela s'em- 
])êcher d'admettre une morale humaine , dont la réa- 
lité est constatée par des expériences incontestables, 
confirmée par les suffrages constans detousles siècles 
et de tous les êtres raisonnables ; celui qui nierait 
même l'existence d'un dieu rémunérateur de la veilu 
et vengeur des crimes ne pourrait pas refuser de 



LA MORALE XJNIVEIISEIXE. l55 

croire rexisténce des hommes , et serait forcé de 
s'apercevoir à tout moment que ces hommes ché- 
rissent ce qui leur est utile ^ ou considèrent la vertu, 
tandis qu'ils méprisent le vice et punissent le crime. 
Si , comme on a dit ailleurs (i) , les vues d'un homme 
ne s'étendaient pas au-delà des bornes de sa vie pré- 
sente , il serait au moins obligé de reconnaître que ^ 
pour vivre heureux et tranquille en ce monde, il ne 
peut, se dispenser d'obéir aux lois que la nature 
impose à dès êtres nécessaires à leur félicité mutuelle. 
En se conformant à ces lois évidentes 5 tout bomme 
aura droit à l'affection , à l'estime , aux bienfaits de la 
société, quelles que soient d'ailleurs ses notions vraies 
ou fausses sur la religion. Bien plus, des hommes 
très-pieux ont cru que tous ceux qui suivaient la 
sagesse ou la raison pouvaient être regardés comme 
très- religieux j jnéme quand ils seraient athées (2). 
Ces principes nous mettront avortée de juger la 
doctrine et la conduite des ministres de la religion. 
Nous les reconnaîtrons pour les organes de la Divi- 
nité, les interprètes de l'auteur de la nature, lorsqu'ils 
nous parleront le langage de la nature , qui ne peut 
jamais être contraire au bien de la société (3). Nous 
regarderons comme des organes de quelque génie 
malfaisant, comme des menteurs, ceux dont les pré- 
ceptes nous inviteraient au mal , ou tendraient visi- 
blement à rendre les hommes malheureux ou médians. 



(1) Voyez la préface ou discours préliminaire * 

(2) CVslle .sentiment de saint Justin, martyr. \ oyez sou uépologie, 
(5) IVunquàm aliud natura , aliud sapientia dicit. 

JuYÉNAL , sat. i\ , vers 321. 
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Enfin nous apfdaudirons la conduite et les «œars de 
ceux qui sercmtvertoeitx, sociables, utilesàla société: 
et nous gémiroQS sur les égàvemens de ceux qm par 
leurs actions se rendront haîssaUes et ixfeéprisables aux 
yeux des éires sensés. 

Le sacerdoce forma chez tous les peuples du 
monde un ordretrès-distingué : ses fonctions sublimes 
lui firent partager avec les dieux la vënëration des 
mortels. Les prêtres furent, comme on verra bien- 
tôt (i), les premiers savans, les premiers fondateurs 
des nations : une longue prescription leur donna , «t 
leur conserve en tout pays , le droit d'élever la jeu- 
nesse, d'enseigner la morale aux hommes, de diriger 
leurs consciences et leurs mœurs en cette vie de ^on 
à les y rendre heureux; enfin , étendant leurs idées 
au-delà mêmedutréf>as, les ministresde la religion se 
proposent de guider Thomme à une félicité plus 
grande que celle dont il |ouit sur la terre. 

Borné dans nos recherches à ne nous occuper que 
des mobiles humains et naturds qui doivent porter 
l'homme à faire le bien en ce monde y nous ne nous 
élancerons pas par la pensée dans un monde qui ne 
peut être connu que pai* la foi : ainsi nous examine* 
rons seulement les devoirs qu'impose aux ministres 
des autels le rang qu'ils tiennent dans la société. 

Egalement respecté par les souverains et les 
peuples, le clergé occupe le premier rang, ou oonsli- 
tue Tordre le plus considéré dans toutes les nations : 
en vue des services qu'il rend ou qu'on attend de lui, 
il est pour l'ordinaire très-amplement dolé; seschefs^ 



(0 Yojinle chapitre g de la présente section. 
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sea iBemi>re6 les plus illustres.^ jouissent de posses- 
sîons qui les mettent à portée de paraître avec splen- 
deur aux yeux de leurs concitoyens. Tantde marques 
d'hoHBeur, des distinctions jù frappantes , des li- 
chesses accumulées imposent évidemment , surtoiu 
0UX membres les plus favorisés du clergé , le devoir 
indispensable d'une reconnaissasace éternelle , d'un 
attacbement inviolable pour un« patrie qui les comble 
de bienfaits. Sans se rendre coupables da la plus noire 
ingratitude, des évéques, des prélacs, dans les naûons 
juropéanes, doivent se signaler par leur patiiotisme., 
par leur zèle à contiibuer au bieu-etre , à la conser- 
vation des sociétés qui ont généreusement contribué 
H leur félicité particulière. D'où Pon. voit que le pnetre 
doit , encore plus que tout autre , se mon trer cî toyen ,- 
chérir son pays , défendre sa liberté , stipuler ses inté- 
rêts ^i^s^occuper de la félicité publique, maintenir les 
droits de tous, enfin s^opposcruvcc noblesse aux pro- 
grès du despotisme, qui, après avoir dévctré les autres 
ordres de l'état, pourrait engloutir le clergé à son 
tour. 

Nul ordre dans un élat n'est plus respectable que 
le clergé aux yeux des princes mêmes ; c'est donc 
aux ministres de la rdtigion qu'il appartient de faire 
connaître aux rois la vérité que des courtisans flat- 
teurs ne leur montrent jamais. Au lieu de calmer les 
remords des tyrans par des expiations &ciles, le prêtre 
devrait remplir de terreurs salutaii^es les âmes lâches 
, et cruelles de ces monstres qui causent tous les mal- 
heurs des peuples. 

Placés ail grand jour, les prêtres devraient encore, 
plus par leurs exeiaples que par leurs discours , 
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exhorter les citoyens à Punion^ h la concorde , à Thu- 
manité , à l'indulgence , à la tolérance pour les éga- 
remens et les défauts des hommes. Un prêtre into- 
lérant et cruel ne peut pas être l'organe d'un dieu 
plein de patience et de bonté. Un prêtre qui fait 
immoler des hommes est un prêtre de Moloch , et 
non de Jésus -Christ. Un prêtre persécuteur , un fana- 
tique qui prêche la discorde^ n e sont que des fourbes 
qui parlent en leur propre nom , et dont la langue 
est guidée par l'intérêt, par le délire et la fureur. Un 
inquisiteur qui livre un hérétique aux flammes est 
évidemment* un scélérat que l'intérêt de son corps 
a changé en une bête féroce. 

Disciples d'un dieu de paix dont le royaume 
n était pas de ce moiide , les prêtres de nos. contrées 
ne peuvent, sans outrager leur divin maître , refuser 
le tribut à César, ou se dispenser de contribnei' aux 
charges de l'iHat , SOUS prétexte d'immunités et de 
droits divins : ils peuvent encore bien moins résister 
aux puissances, soulever les sujets contre les souve- 
rains, exercer un empire sur les princes, les priver de 
leurs couronnes , armer des mains parricides pour 
immoler des rois. Des prêtres coupables de pareils 
attentats prouveraient à l'univers qu'ils ne croient 
pas au dieu .qu'ils annoncent aux autres. 

Imitateurs d'un dieu qui naquit; dans l'indigence, 
successeurs d'apôtres qui vécurent dans la pauvreté ^ 
les prêtres du christianisme ne possèdent rien en 
propre. Dépositaires des aumônes que les fidèles ont 
remises en leurs rnain^, ils ne doivent jamais les fer- 
mer quand il s'agit de soulager la misère. Un prêtre 
avare et sans pitié pour les pauvres serait un économe 
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infidèle, un voleur, un 'assassin. Un prêtre inté- 
ressé , ainsi qu'un prêtre orgueilleux , ne pour- 
raient sans démence se donner pour des disciples 
de Jésus. > 

Occupés d'études pénibles , ou livrés à la vie con- 
templative , les prêtres ont des mpyens d'amortir en 
eux-mêmes l'ambition , l'avarice, la vanité , le goût 
du luxe et de la volupté , dont les autres hommes 
sont les jouets. La vie du prêtre doit être irrépro- 
chable ; son état doit le garantir de la contagion du 
vice ; il est fait pour nous montrer en sa personne le 
sage , le philosophe que l'antiquité promettait vai- 
nement. 

Echauffés , attendris par les exemples touchans de 
la primitive église, les prêtres chrétiens sont destinés 
à faire renaître entre eux les temps fortunés où les 
fidèIès~isVvareiit-qw'iin cœur et qu'un esprit. Des 
quereUes interminabloa et continuelles seraient des 
scènes scandaleuses, très-capables de refroidir la 
confiance des citoyens; ceux-ci ne devraient trou- 
ver dans leurs guides que des anges de paix, des 
modèles de ch^irité , des exemples vivans de toutes les 
vertus sociales. 

Si , comme on ne peut en douter , les sciences 
sont de la plus grande utilité pour les hommes, quels 
avantages inestimables ne pourraient pas lui procurer 
tant de cénobites et de moines richement dotés! Qui 
oserait se plaindre de leur oisiveté, et reprocher leur 
aisance ou leur opidence à des savans qui emploi^ 
raient le temps que leur fournit la retraite à faire 
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des découyertes utile» ^ des expériences intérev* 
santés , des recherches capables de faciliter en loac 
genre les progrès de l'esprit humam et tes travav:£ 
de la société ? 

Enfin les ministres de la religion , étant presque en 
tout pays exclusivement charge» de l'édfMslîâB de loi 
jeunesse , (juellesobKgations les nationsne devraient- 
elles pas leqr avoir ^ s'ils s'acquittaient avec soin de la 
taebe importante et pénible de façonner le cœur et 
l'esprit de ceux qui deviendront un jpur des^citoyens! 
Le clergé serait sans doute le corps le plus utile y l& 
plus digne de la confiance et de l'attachement desr 
peuples ji s^il remplissait les fonctions auxquelles il 
semble destiné. 

Tels sont en peu de mots les devoirs que la vie 
sociale et la reconnaissance imposent aux ministres/ 
de la religion; en s'y conformant fidèlempn ty il^-mcrî- 
feraient vraiment le rang et Jcs richesses dont ils 
jouissent au sein des sociétés; ils s'assureraient la 
vénération de leurs concitoyens; Hs seraient des 
hommes utiles et respectables aux yeux même de 
ceux qui 9 écoutant la voix de la raison, refuseraient 
de souscrire à leurs dogmes. Il est à présumer que la. 
conduite d'un grand nombre de prêtres et de pas- 
teurs, souvent si peu conforme à leur doctrine, est 
une des principales causes du dégoût que tant de 
personnes éclairées conçoivent pour la religion : à la 
vue de l'esprit despotique, de l'ambition, de Favi- 
dité , de l'intolérance , de l'inhumanité dont les doc- 
teurs et les guides des peuplés se rendent souvent 
coupables, bien des gens rejettent cette religion. 
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comme incompatible avec les principes les plus évi- 
dens de la saine morale. Tout liomme ou tout corps 
cjui s'éloigne du chemin de la vertu travaille à sa 
propre destruction. 

Un clergé sans lumières et sans mœurs prêche 
hautement l'irréligion et l'incrédulité. Un corps trop 
orgueilleux- pour faire cause commune avec les autrea 
citoyens ne peut avoir d'appui, vraiment solide. Des- 
prêtres ambitieux et turbulens déplaisent également 
aux souverains et au reste des sujets. Des gui4e& 
avides et corrompus perdent la confiance et l'affec^ 
tion des peuples. Des docteurs dépourvus de science 
se rendront méprisables aux yeux des personnes 
éclairées. Enfin des prêtre» &iiteurs du despotisme 
el de la tyrannie ne peuvent manquer de devenir un 
jour la proie des despotes et des tyrans. : comme 
Ulysse dans l'antre du cyclope, ils auront l'unique 
avantage d*êire déTor«6 lea derniers (i). ^ 



(i).Les Jésuites , qui pendant plus de deuit siècles ont formé une 
société redoutable à- tout Tunivers par sa puissance , son crédit , ses 
intrigues et ses richesses, ont été constamment les trompettes de 
rintolérance, les fauteurs d'« Pigaorance, les flAtteurs du despotisme. 
Un jésuite, confesseur de Louis XIV , rassura sa consoiencé sur un 
impôt que ce prince trouvait lui-même aussi injuste qu'onéreux , en 
lui disant qu'c7 était le maître des biens de tOMis ses sujets. C'est 
sans doute en punition de cette maxime odieuse que nous avons 
vu depuis peu d'années la société des jésuites détruite f sans aucune 
réclamation, dana toute FEurope, et dépouillée ^ar les princea de 
ses richesses immenses. 

JVeque enim lex œquior ulla est, 
Quam necis artifices arte périr e sud, Oyid. 

Cette doctrine jésuitique fut encore renouvelée en France àPocca- 
8ion> de U destruction des parlemens', en Pannée 1771 , par Pabbé 
du Bauld , curé d^Epiais , qui vint exprès à Paris du fond de sa 
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CHAPITRE IX. 

DeTOÎrt des riches. 

Les richesses donnent et doivent donûer à ceux 
qui les possèdent un rang distingué parmi leurs con- 
citoyens. L'homme riche est pour ainsi dire plus 
citoyen qu'un autre; son opulence le met à portée de 
prêter à ses semblables des secours dont Tindigent 
est incapable; il tient à la société par un plus grand 
nombre de liens qui l'obligent de s'intéresser beau- 
coup plus à son sort que le pauvre,^qui, n'ayant rien 
ou peu de chose à perdre, doit s'intéresser moins 
vivement aux révolutions qu'il voit arriver dans son 
pays. Celui qui n'a rien que ses bras, n'a point, à pro- 
prement parler , de patrie, il est bien partout où il 
trouve les moyexxft de suLfilsterj au lieû que Thomme 
opulent peut être utile à bien des gens , est en état 
d'assister sa patrie , au destin de laquelle il se trouve 
intimement uni par ses possessions, dont la conser- 
vation dépend de celle de la société. Tandis qu'au 
siège de Corinthe les habitans s'empressaient à 



province pour prêcher que les Français étaient esclaves , et que 
lenr'roi était maître des biens, de la personne et de la vie de ses 
sujets. Voyez Jour/ial historique de la révolution opérée dans la 
monarchie française , eic. , t. 2 , p. ^7 . 

En général les chefs dti clergé de France ont montré la joie la 
plus indécente quand les actes réitérés du plus affreux despotisme 
curent anéanti tous les tribunaux de leur pays. Faut-il que les 
miuistref de la religion soient presqiie toujours les ennemis de la 
liberté des nations, à laquelle ils sont eux-mêmes si fortement 
, intéressés t ,, . \ 
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repousser l'ennômi par toutes sortes de moyens, 
Diogène, pour se moquer de leur embarras, s'amu- 
sait follement à remuer son tonneau. 

Ne soyons donc pas étonnés de rcHr que presque 
«n tout pays les lois , les usages, lès institutions, sou- 
vent injustes et cruelles pour-k» parorres, ont été 
plus favorables aux riches, et montrent une partia- 
lité marquée pour les favoris de la fortune. Les grands, 
les [)uissans, les opulens durent communément être 
préférés à des indigens , qui parurent moins utiles à 
la société. Cependant ces usages et ces lois furent évi- 
demment injustes, quand elles permirent aux heu- 
reux de la terre d'opprimer et d'écraser les faibles et 
les malheureux. L'équité^ dont la fonction est de 
remédier à l'inégalité des hommes^ dut apprendre 
aux riches qu'ils devaient respecter la misère du pau- 
vre, et cela pour leur propre intérêt. En effet, sans 
le travail et les secours continuels du pauvre, lé riche 
ne serait-il pas lui-même dans la misère ; et ces 
secours venant à lui manquer ne le rendraient -ils 
pas plus malheureux que le pauvre lui-même? 

Ainsi la justice, d'accord avec l'humanité, avec la 
commisération et avec toutes les vertus sociales , 
apprend à l'homme riche à voir dans l'indigent l'un 
de ses associés, nécessaire à son propre bonheur, 
dont il doit mériter les secours en lui facilitant, en 
échange de ses peines, les moyens^de subsister, de 
se conserver, de se rendre heureux à sa ms^nière. 
C'est ainsi que la vie sociale met les hommes dans 
une dépendance mutuelle. Voilà comme les grands ont 
besoin des petits, sans lesquels ils seraient eux-mêmes 

TOME 2. 11 
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petits. L'opulent ^ pour jouir de l'aisance , des 
plaisirs, des commodités de la vie^ a besoin des 
bras et de l'industrie de l'indigent, que sa misère 
rend laborieux, actif, industrieux. En un mot, la 
moindre réflexion nous prouve que dans la société 
les membres sont unis les uns aux autres par des 
noeuds indissolubles, qj^e nul d'entre eux ne peut 
briser sans se faire tort à lui-même; elle nous fait 
sentir que nul citoyen n'a le droit de mépriser les 
autres, d'abuser de leur faiblesse ou de leur indi- 
gence, de les traiter avec hauteur ou dureté j elle 
nous montre que le riche est continuellement inté- 
ressé à faire du bien, sous peine d'être haï ou mé- 
prisé pour n'avoir pas rempli sa tâche dans la vie 
sociale. Le citoyen que la société fait jouir d'une 
grande somme de bonheur doit plus à cette société 
que les malheureux qu^elle néglige. 

Les riches peuvent être comparés aux sources, aux 
ruisseaux, aux rivières destinées à répandre leurs eaux 
pour féconder les terres arides , afin de leur faire pro- 
duire des plantes et des fruits. Le riche avare res- 
semble à ces fleuves dont les eaux pour quelque temps 
se perdent sous la terre. Le riche prodigue agit 
comme les rivières débordées qui se répandent dans 
les campagnes sans y produire ]a fécondité. Enfin , 
pour suivre notre comparaison, les richesses mal 
acquises et follement prodiguées ressemblent à ces 
torrens qui détruisent les endroits par où ils passent , 
et qui finissent le plus souvent par laisser à sec le lit 
qu'ils ont formé avec tant de violence. 

Les réflexions qui viezment d'être présentées 
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peuvent donc servir à fixer notre jugement sur ce que 
la plupart des moralistes ont dit des richesses. Le plus 
grand nombre des sages les a blâmées comme des 
obstacles à la vertu, comme des moyens de corrup- 
tion, comme la source intarissable de mille besoins 
imaginaires qui nous plongent éana 4c luxe, la vo- 
lupté, la mollesse; qui nous endurcissent le cœur et 
nous rendent injustes; enfin qui nous détournent de 
la recherche des vérités nécessaires au vrai bonheur 
de l'être intelligent. Tel est en général le jugement 
que les anciens philosophes ont porté sur l'opulence, 
qu'ils ont montrée comme le plus dangereux écueil 
de la vertu. Ecoutons un moment Sénèque qui du 
sein des richesses ose en faire la satire. 

(( Depuis , dit-il ( i ) , que les richesses ont été mises 
» en honneur parmi les hommes, et sont devenues, 
)) en quelque façon , la mesure de la considération 
y> publique , le goût des choses vraiment honnêtes et 
)) louables s'est entièrement perdu. Nous sommes 
y) tous devenus des marchands, tellement corrompus 
)) par l'argent, que nous ne demandonsplus de quelle 
)) utilité une chose peut être , mais de quel agrément; 
)) l'amour des richesses nous rend tour a tour hon- 
» nêtes gens ou fripons, selon que notre int4*êt ou 

)> les circonstances l'exigent Enfin, ajoute-t-il, 

)> les mœurs sont si dépravées, que nous maudissons 
)) la pauvreté, et que nous la regardons comme une 
D véritable infamie ; en un mot , elle est l'objet du 
» mépris des riches et de la haine des pauvres. » 
Platon décide formellement qu^il est impossible 



(i) Voyez SÉNàquE, cpître ii5. 



/ _ 
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(Vètre à la fois bien riche et honnête homme, et 
que y comme il n^existepas de bonheur sans vertu, 
les riches ne peuvent pas être réellement heur- 
reux (i). I es moralistes nous font encore unepeinture 
des inquiétudes, compagnes assidues de l'opidence^ 
et qui fîmpoî sonnent sa possession que tout le monde 
envie; on nous la montre comme Pinstrument de 
toutes les passions. Mais^ comme dit Bacon, les 
richesses sont le gros bagage de la vertu ^ le bagage 
est nécessaire à Une armée , mais il en retarde quel- 
quefois la marthe, et fait perdre V occasion de rem^ 
porter la victoire. 

Pour réduire ces opinions à leur juste valeur, nous 
dirons qu^en elles-mêmes les richesses ne sont rien j 
elles ne sont que ce que les font valoir ceux qui les 
possèdent. Un lit doré ne soulage point un malade ; 
une fortune brillante ne rend pas un sot plus sage, 
ce L'aisance et l'indigence, dit Montaigne, dépendent 
» de l'opinion d'un chacun , et non plus la richesse 
» que la gloire , que la santé , n'ont qu'autant de 
y> beauté et de plaisir que leur en prête celui qui les 
)) possède (2). » Entre les mains d'un homme sage, 
humain, libéral, l'opulence est évidemment la source 
d'un^bien-être et d'un contentement autant de fois 
renouvelé qu'il trouve d'occasions d'exercer ses dis- 
positions estimables. Nous dirons que l'homme sen- 
sible, dont le cœur sait goûter le plaisir de faire >des 
heureux , d'être utile à son pays , de répandre ses 



(1) Platon , des Lois ^ liy. 5, pag. 7^2. E, «t 74S, ^. j9. tom. 2^ 
édit. Uenr. Stephanij ann. iSyS. 

(2) Voyez Essais de Montaigne, \i\, i, chap. 4o , pag. i38j 
tom. a, édit. de 1745. 



LÀ MORALE UNIVERSELLE. l65 

bienfaits sur tout le genre humain , ne serait point 
embarrassé quand il aurait en son pouvoir toutes 
les richesses et du Potose et du Pérou. Nous dirons 
que c^ qui rend souvent la pauvreté et la médiocrité 
fâcheuses pour l'homme homiête qui s'attendrit sur 
les maux de ses semblables , c'est l'impossibilité où 
elles le mettent de satisfaire les désirs de sa grande 
âme, qui voudrait pouvoir soulager tous les malheu- 
reux que le sort lui présente, exciter tous les taleus 
utiles à ses concitoyens , essuyer les larmes de tous 
ceux que l'infortune accable; avec un cœur bien 
placé 5 les trésors de Crésus ne seraient jamais des 
obstacles à sa félicité, a Quand tu auras , dit Plu- 
» tarque , profité des leçons de la philosophie , tu 
» vivras partout sans déplaisir , et tu jouiras du 
)) bouheur en tout état : la richesse te réjouira , parce 
» que tu auras plus de moyens de faire du bien à 
)) plusieurs ; la pauvreté , d'autant que tu auras 
» moins de soucis ; la gloire , d'autant que tu te 
y) verras honoré ; l'obscurité, d'autant que tu seras. 
)) moins envié (i). Avec la vertu , dit-il ailleurs , 
y> toute façon de vivre est agréable. ïu seras toujours 
)) content de la fortune quand tu auras bien appris 
)) en quoi consistent la probité et la bonté. )) 

Nous conviendrons qu'il est rare que les richesses se 
trouvent dans les mains de personnes de cette trempe; 
l'opulence ne se voit guère combinée , soit avec de 
granctes lumières (2) , soit avec de grandes vertus ^ 



(1) Voyez PlutArqub, du Pl.ce et de la P^ertu, 
(•2) Ra rus fermé sensus communis in illd fortund' 

JuvÉNAi, , s.uirc y, YiTS 72. 
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le plus souvent la fortune aveugle se plaît à combler 
de ses dons d'indignes favoris qui ne savent en faire 
usage ni pour leur propre bonheur ni pour celui dés 
autres ; enfin il est très-peu de gens qui aient des 
âmes assez fortes pour soutenir le poids d'une grande 
opulence (i). Uor y disait Ghilon ^ est la pierre de 
touche de V homme. 

N'en soyons point surpris : les nchesses dont la 
plupart des hommes jouissent sont ou le fruit de leurs 
propres travaux , de leurs intrigues , de leurs bas- 
sesses; ou bien elles sont transmises par leurs ancêtres : 
dans ces deux cas il est assez difficile qu'elles tombent 
en des mains vraiment capables d'en Ëiire un usage 
convenable à la raison (a). Ceux qui travaillent à leur 
fortune n'ont ni le t^nps ni la volonté de se former 
le cœur ou l'esprit ; uniquement occupés du soin de 
leurs affaires , ils n'ont aucune idée des avantagés 



(i) Infirmi est animi pati non possc dwUias. Senbca , epist. 5. 
Plutarqiie observe trèfle sagement que « comme tous les tempéramens 
» De sont pas propres à porter beaucoup de vin , tous les esprits ne 
» sont pas plus capables de supporter une grande fortune , san& 
» tomber dans l'ivresse et sans perdre la raison, u 

Voje» Plutarque , F'ie de Lucidlus. 

(a) Dives aut iniquus est, aut iniqui kœres. S. Hijeilon. L^homme 
riche est injuste, on rhéritier d'*un homme injuste. — «Beaucoup 
» de méchans,dit le poète Théognis ^ deviennent riches ^ et beaucoup 
» de gens de bien demeurent pauvres; mais nous ne voudrions pas 
» changer notre vertu pour leurs richesses; car la vertu reste 
» toujours, tandis que les richesses changent de maîtres à tout 
» moment. » Voyez Poètœ grœci minores. 

Que^irun disait a Sylla qui se vantaitdesa vertu : Eh! comment 
serais-tu vei^ueux , toi qui f n'ayant rien hérité de ton père , te 
trouues pourtant auoir de- si grands biens? Voyez Plutarque d.ins 
la Fie de Sylla. Un proverbe vulgaire dit €{vî^ heureux sont les. 
enfans dont les pères sont damnés. 
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qui résulteraient pour eux de la culture de leurs 
facultés iotellectuelles^ D'un autre côté les hommes^ 
quand ils sont fortement animés du désir des richesses, 
se rendent pour l'ordinaire peu délicats sur les moyens 
d'en obtenir. Le gain y dit Juvénal y a toujours 
bonne odeur y quel qu'yen soit le principe (1), 11 faut, 
pour parvenir à la fortune , une conduite si basse ^ 
si rampante , si oblique , que les honnêtes gens ont 
de la peine à se prêter à mille démarches qui ne 
coûtent rien à ceux qui veulent s'enrichir à tout prix* 
Enfin rien de plus difficile que d'acquérir de grands 
biens sans faire quelques outrages à la probité. D'où 
l'on voit que l'occupation pénible de faire sa fortune 
par soi-même est assez incompatible avec une obser- 
vation scrupuleuse des règles de la morale. La for- 
tune ne parait aveugle dans la distribution de ses 
faveurs que parce que les hommes qui en seraient 
les plus dignes ne veulent pas les acheter au prix 
qu'elle y met communément. // est , disait Thaïes^ 
aussi facile au sage de s^enrichir qu'il eèt difficUe 
de lui en faire naître Vidée. 

<c II n'y a , dit Honière, que les âmes honnêtes qui 
y> puissent être guéries, w^^i morale, qui ne pçut 
jamais s'écarter des règles inmiuables de l'équité, n'a 
point de préceptes pour des hommes avides , sans 
probité , qui ne trouvent rien de plus important que 
de faire leur fortune ; ses leçons paraîtraient ridicules 
et déplacées si elles osaient s'adresser à des cour- 
tisans sans âme , à des exacteurs impitoyables, à des 



(1) Lucri bonus est odor ex re qudlibet. 

JvvtsAhy sa t. 14^ verfrao). 
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publicaifis qui s'engraissent du sang des peuples et 
qui s'abreuvent des larmes des malheureux» L'équité 
naturelle ne serait point écoutée de tous ceux qui 
se persuadent que la volonté des princes, rend juste 
la rapine et le vol , ni de ces hommes endurci» qui 
ne trouvent leur intérêt que dans Finfortune de» 
autres. 

La mprale ne donnerait pareillement que des con- 
seils inutiles ou trop vagues à ceux des commerçant 
dont les profits les plus licites ou permis par l'usage 
et les lois , ne sont pas toujours approuvés par ujue 
justice sévère : le marchand est trop souvent juge et 
partie dans sa propre cause pour n'être pas fréquem- 
ment tenté de faire pencher la balance du côté de 
son intérêt particulier; cet intérêt se trouve cOmmu-» 
nément prêt à lui suggérer des sophismes qu'il n'a ni 
le temps ni la volonté de bien démêler. Eafin il 
faut bien de la force et de la vertu pour qu'un homme ' 
dans le commerce ne succombe pas souvent à la teiv* 
taûon de mettre à profit soit les besoins , soit l'igno- 
rance et la simplicité de ses concitoyens. En général 
la morale , au risque de n'être point écoutée , dira 
toujours aux hommes d'être justes , de résister à lu 
cupidité, de respecter la bonne foi, de craindre d'avoir 
un jour à rougir d'une fortune acquise aux dépens 
de la conscience et de la probité , parce que sa pos- 
session serait troublée,soit par des remords impor- 
tuns , soit par l'indignation publique , soit par des 
avanies* 

. Quand l'opulence est le fruit du travail des ancêtres, 
il. est encore assez difficile que celui qui en hérite 
*'iit appris l'art d'en bien user. Comment des pères 
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dépourvus eux-mémes^de principes, de sentimens 
louablâset de vertus, en pourraient-ils inspirera leurs 
enfans? L'éducation des personnes nées dans l'opu- 
lence ne sfe propose communément rien moins (jue de 
leur former un cœur juste , sensible , bienfaisant. 
Bien plus , elle réussit difficilement à leur donner le 
goût dé l'étude et de la réflexion. Des parens igno- 
rans et peu touchés des charmes de la vertu laisse- 
ront lelîr fortune à des en&ns qui leur ressemble- 
ront. Des avares, des usuriers, des concussionnaires, 
des monopoleurs , des courtisans , des financiers 
seraient-ils capables d'inspirer à leurs descendans 
des sentimens nobles et généreux qui seraient in- 
compatibles avec tous. les pioyens d'aller à la for- 
tune ? Bien plus, ces parens si avides n'ont pas même 
le talent de leur apprendre à conserver les richesseâ 
qu'ils leur laisseront ; on remarque assez constam- 
ment quQ> l'opulence la plus énorme se transmet 
rarement jusqu'à la troisième génération ; la folie des 
enfans parvient très-prom|fteniént à dissiper les tré- 
sors accumulés par l'i^ûràce des pères. Le fils d'un 
courtisan , d'un homme sans cœur , d'un flatteur , * 
est-il fait pour avoir quelque estime pour la vertu ? 
Un père fastueux et vain , plongé dans le luxe et la 
débauche , daignera-t-il s'occuper à façonner l'âme 
de son fils , et à lui montrer la manière de faire un 
usage sensé des biens qu'il doit un jour posséder ? 
Enfin le fils d'un homme qui nage dans l'abondance 
sera-t-il de lui-même tenté d'acquérir la modération^ 
la douceur , les vertus, les talens et les connais^ 
sauces qui peuvent un jour contribuer à son propre 
bien-être? Les enfans nés au sein de l'opulence nt? 



r 
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deviennent pour l'ordmaire que des furieux qui se 
croient tout permis, ha satiété y dit Théognis^^i/ 
naitre la férocité {}). 

Des fortunes énormes , des richesses immenses* 
amassées dans peu de mains annoncent un gouver- 
nement injuste^ qui s'embarrasse fort peu de l'ai- 
sance et de la subsistance du plus grand nombre de 
ses sujets. Cent ftmilles aisées sont plus utiles à l'état 
que le riche engourdi dont les trésors enfouis exci- 
teraient l'activité de toute une province. Des richesses 
réparties font le bien de Tétat ;' elles augmentent l'in- 
dustrie et conservent les mœurs que la grande opu- 
lence ^^^ ainsi que la profonde misère^ corrompent et 
détruisent. La grande fortune enivre l'homme ou 
l'engourdit totalement, ce Les beaux habits ^ dit Dé- 
» mophile, gênent le corps; les grandes richesses 
)> gênent l'esprit. » D'un autre côté, une grande in- 
digence ^ comme on verra bientôt, sollicite souvent ' 
au crime. H n'est point de pays où l'on trouve des 



(1) Plutarque observe au sujet de S/lla que la fortune produisit 
en lui un changement total , et le rendit farouche et cruel ; et par 
ce grand changement, dit ce philosophe , « il donna lieu d'accuser 
» les grands honneurs et les grandes richesses , et de leur repro- 
» cher qu^ellcs ne permettent pas aux hommes de conserver leurs 
y premières mœurs , mais qu^'elles engendrent dans leurs coeurs 
» Femportement , la yanité , l'inhumanité , l'insolence. » Yoyes 
PlutarqvBi Fie de Sylla, La plupart des riches se font haïr du 
pauvre y non-seulement par Penvie qu'ils excitent en lui , mais encore 
par le mal qu^ils lui font gratuitement, et par les incommodités 
quMls lui causent. Dans les grandes villes surtout , le peuple est 
perpétuellement embarrassé dans ses travaux les plus nécessaires , 
par les équipages toujours en mouvement des grands et des riches 
désœuvrés, qui , dans la précipitation avec laquelle ils tâchent de 
fuir Tennui, écrasent , renversent impunément et sans remords les 
malheureox qui se trouvent sur leur chemin. 
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particuliers plus riches et autant de malfaiteurs que 
dans les nations opulentes. Thaïes disait que (( la 
» république la mieux ordonnée est celle où per- 
» sonne n'est ni trop riche ni trop pauvre. » L'état 
de médiocrité fut toujours l'asile de la probité. Un 
gouvernement est bien imprudent et bien coupable 
quand il inspire à ses sujets une passion effréiiéepour 
les richesses : il anéantit par là tout sentiment d'hon- 
neur ou de vertu. 

Le philosophe Cratès s'écriât : O hommes ! où 
vous précipitez-^vous en prenant des peines pour 
amasser des richesses, tandis que vous négligez 
Véducation de vos enfans à qui vous devez les 
laisser ? Rien ne modifie plus puissamment les 
hommes que l'éducation : l'exemple, l'instruction, 
les maximes des parens leur donnent les premières 
impulsions. D ne faut donc pas s'étonner de trouver 
dans des nations^ infectées par le luxe, par la dissi- 
pation et la débauche, tant de riches dépourvus des 
quaUtés nécessaires pour se rendre heureux par leurs 
richesses, et encore bien moins disposés à s'occuper 
du bien-être des autres. Le faste, la représentation, 
le besoin illimité de vivre suivant son état, dont la 
vanité se fait toujours une haute idée, les dépenses 
énormes qu'exigent des plaisirs recherchés font 
que l'homme le plus opulent n'a jamais de super- 
flu : une fortune immense lui suffit à peine pour 
faire face à tous les besoins que sa vanité, jointe au 
dégoût des plaisirs ordinaires, fait naître dans sa 
tête. Il n'est point de trésors capables de satisfaire 
les caprices et les fantaisies innombrables que le luxe , 
la dissipation et l'ennui enfantent à tout moment : à 
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peine les revenus des rois pourraient-ils suffire pour 
apaiser la soif ineitinguible d'une iinaginalion dé-* 
réglée. 

L'ennui, comme, on a déjà pu s'en convaincre^ 
est un bourreau qui perpétuellement châtie au nom 
de la nature ceux qui n'ont point appris à régler 
leurs désirs, à s'occuper utilement, à mettre l'éco- 
nomie dans leurs amusemens. Pourquoi voit-on sans 
cesse les grands et les riches montrer si rarement 
un front serein ? C*ist qu'au sein même des hon- 
neurs^ de la fortune et des plaisirs, ils ne jouissent 
de rien; tous les amusemens sont épuisés pour eux; 
il faudrait que la nature créât en leur faveur de nou- 
velles jouissances et de nouveaux organes. La bonne 
chère , la volupté, les spectacles^ les plaisirs les plus 
variés n!ont plus lien qui les touche (1); rien ne les 
réveille; au milieu des fêtes les plus brillantes l'ennui 
les^ assiège , l'imagination les tourmente et leur per- 
suade toujours que le plaisir doit se trouver à l'en- 
droit où ils ne sont pas. De là cette agitation^ cette 
inquiétude convulsive que l'on remarque commune-^ 
ment daiï& les princes, les grands et les riches; ils 
semblent passer leur vie à courir pour cliercher le 
plaisir^ sans jamais en jouir lorsqu'ils l'ont sous les 
yeux, ce L'un, dit Lucrèce, quitte son riche palais 
» pour se dérober à l'ennui ; mais il y rentre un 
)) moment après, ne se trouvant pas plus heureux 
)) ailleurs : cet autre se sauve à toutes brides dans ses 
» )) terres , comme pour éteindre im incfendie ; mais a 

y" ■ ..Il ■ I ■ ■ .1 I ^ 

(i) Jpsœ voluptates eorum trepidœ , et variis terroribus inquietœ 
sunt; subitque ^cum maxime exultantes ^ sollicita cogitatio : hœe 
quam diU? Senega, de brei». vitœ, cap* 16. 
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» peine en a-t-il touché les limites , qu^il y trouve l'en- 

)> nui ; Il regagne la ville avec la même prompti- 

» tude Chacun se fuit sans cesse, etc. (i). » 

S'occuper d'une façon utile , et faire du bien à ses 
semblables , voilà les seuls moyens d'échapper à 
l'ennui qui tourmente tant de riches pour lesquels il 
n'existe plus de plaisirs sur la terre. Les plaisirs des 
sens s'épuisent ; le contentement puéril que peut 
donner la vanité disparaît quand il est habituel ; 
mais les plaisirs du cœur se renouvellent à tout mo- 
ment, et le contentement inexprimable qui résulte 
de l'idée du bonheur que l'on répand sur les autres 
est une jouissance qui jamais ne s'altère. Essayez 
de faire des heureux, pour être heureux vous- 
mêmes ; voilà le meilleur conseil que la morale ait 
pour les riches. 

Aristote, en parlant des richesses, dit que les uns 
nfen usent point , et que les autres en abusent. Que 
l'homme riche serait heureux, s'il savait profiter des 
avantages que la fortune lui met entre les mains I 
Comment l'ennui pourrait-il l'assaillir, lorsque avec 
une âme sensible et tendre il posséderait un esprit 
cultivé? Tout se changerait en plaisirs sous la main 
du riche bienfaisant. Essuyer les larmes du malheu- . 
reux; porter inopinément la consolation et la joie 
dans une famille affligée ; réparer les injustices du 

■•■•■ ■■ ■ ■ ' ' — 

(i) Voypï LucRikcE, liv. 3. «Je croyais autrefois, ô Phanias! 
tt faisait dire Ménandre à un acteur, que ceux qui n'ont pas besoin 
» de gagner leur vie jouissaient d^m sommeil tranqiiiUe, et jamais 
» ne s^écriaient : que je suis malheureux ! je pensais qu'il n^y avait 
» que le pauvre qui s'agitait dans son Ht; mais je vois maintenant 
» que vous autres, qui passez pour être heureux, n^étes pas mieux 
» que nous. »• Voyez Poetœ graci minores. 
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sort quand il opprime le mérite infortuné; réconi-^ 
penser libéralement les services qu'on a reçus; dé— 
terrer et mettre au jour les talens flétris par l'indi*- 
gence; ei^citer le génie aux découvertes utiles; savoir 
jouir en secret du bonheur de faire des heureux sans 
leur montrer la main de leur bienfaiteur; rendre à la 
gatté le cœur d'un ami vertueux qui se trouve dans 
la détresse; par des travaux utiles à la patrie occuper 
et faire subsister la pauvreté laborieuse; ranimer le 
cultivateur découragé; mériter les bénédictions et 
"la tendresse des êtres dont il est environné : voilà 
des moyens sûrs de se procurer des jouissances du-^ 
râbles et variées , de calmer l'envie que cause presque 
toujours une grande fortune, et même de faire par^ 
donner les voies par lesquelles cette fortune a pu 
s'acquérir par d'injustes pères. Des descendans ver- 
tueux peuvent parvenir à feire oublier la source im- 
pure de leur opidence ; l'indignation et l'envie se 
taisent à la vue du bon usage que l'homme de bien 
sait faire de ses richesses ; il se rend heureux lui- 
même en méritant les applaudissemens de ses conci- 
toyens (1). 



(1) L'*antiquité nous foornit dans Pline ]e jenne un exemple 
bien touchant de ce que peut ropnlence bienfaisante. Cet bommc 
(.'Scellent se montre dans ses lettres perpétuellement occupé du 
sort de ses amis et de tous ceux qui Tentoure nt : h Tun il remet des 
dettes considérables ; il se chargé de payer celles d'un autre ; il aug* 
mente la dot de la fille d^un ami qui n^est plus , afin de lui faire 
trouver un meiUeur parti. Il rend une terre au-dessous de sa valeur 
pour enrichir K son insu un homme qui lui est cher. Il fait à un 
autre ami un sort qui le met à portée de vivre dans Tindépcndancc 
et le repos jusqu'à la fin de ses jours. Il fonde une bibliothèque à 
Côme sa patrie , ainsi qu^ine maison d^asile pour les orphelins. Enfin 
il nous apprend lui-mcme qn\inc sai^e cconounie, encore plus que sa 



J 
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C'est surtout dans les campagnes où les riches, 
f?loignés de Tatmosphère empestée des villes et de 
la contagion du luxe , trouveraient des occasions 



richesse, le mettait en état de satisfaire son humeur bienfaisante. 
Voyez les Lettres de Pline. 

Noas trouTODs des diâpositions seniblables dans Gillias, citoyen 
d'Agrigente, qui, suivant Valcre Maxime, ne parut s'occuper toute 
sa vie qu^à faire de ses immensrs richesses un usage utile à ses con- 
citoyens. Il dotait de |)auvrcs ûlles; il venait au secours de tous les 
malheureux ; il exerçait rhospitalitc indisiinctement envers tous les 
étrangers; il approvisionnait sa patrie dans les temps de disette; en 
un mot , le bien de Gillias semblait être un patrimoine commun à 
tous les hommes. Voyez Valèrb Maxikb, liv. 4 1 chap. 8. Y 

Que Ton compare la conduite de ces riches avec celle d'une foule 
de millionnaires stupides iqui n''imaginent que des folies pour dis- 
siper leur fortune , ou qui ne songent qu'aux moyens d''en augmen- 
ter ia masse. Des traitans toujours avides , des monopoleurs engrais- 
sés par les calamités nationales, des riches débauchés, des hommes 
livres a la vanité du luxe ne sont guère touchés du bien public , 
auquel ils ne se croient nullement intéressés. Quelle idée la posté- 
rité prendra-t-eile de notre sitclc lorsqu'elle saura qu^au milieu 
de Paris 9 de la capitale d''un royaume opulent et puissant, où le 
luxe élève chaque jour des monumens aussi coûteux qu^inutiles, 
parmi tant de gens qui ne savent que faire de leur argent , il ne se 
trouve pas des personnes assez gt^néreuses pour contribuer à la 
reconstruction dçs écoles de médecine qui menacent depuis long- 
temps d^ensevelir sous leurs ruines les maîtres et les disciples de 
Tart le plus intéressant ? L''art de guérir n'est- il donc rien pour des 
insensés sujets à tant d^nfilrmités? Des salles de spectacles, des 
colisées sont- ils des monumens plus importans que le séjour de ceux 
qui veillent à la santé de tous les citoyens? Quelle honte pour une 
ville qui faitvivrc dans Tabondance et le luxe des légions de far- 
ceurs, de chanteuses, de baladins , et qui ne daigne rien faire pour 
favoriser les études longues et pénibles^ des savans les plus utiles 
à la société ! Tandis qu'un opéra corrupteur lève chaque année une 
contribution de cinq à six cent mille livres sur uu public désœu- 
vré , la faculté de médecine ne possède que dix-huit cents livres de 
rentes ; ses professeurs no reçoivent presque aucun salaire ; et le 
pauvre est dans Tim possibilité de se faire agréger k un oorps dont , 
s'd était secouru , il pourrait devenir l'ornement. O Athéniens ! 
vous êtes des enfans. 



/^ 
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de faire uu usage honorable de leur opulence^ et de 
se montrer citoyens. Mais trop souvent accoutumes 
à l'air infecté des grandes sociétés, au tourbillon des 
plaisirs frivoles, aux vices qui sont devenus des be- 
soins pour eux , les riches regardent les capitales 
comme leur véritable patrie ; ils se croient en exil 
dans leurs terres, à moins d'y transporter les désor^ 
dres, le bruit, les funestes amusemens auxquels ik 
se sont habitués. Sans cela les plaisirs champêtres , 
les charmes de la nature leur paraissent insipides; 
ils ignorent totalement le plaisir de faire du bien. 

Ces plaisirs sont pourtant plus solides et plus purs 
que ceux dont se repaît la vanité. Peut-on leur com- 
parer le futile avantage de se faire remarquer du 
vulgaire par des habits, des équipages, des hvrées , 
des ameublemens recherchés , et par tout le mépri- 
sable étalage auquel le luxe attache un À. haut prix ? 
Le riche injuste peut-il se flatter de mériter l'estime 
publique en déployant insolemment aux yeux de ses 
concitoyens appauvris une magnificence insultante ? 
Dans la crainte d'exciter l'indignation générale, ces 
hommes , gorgés de la substance des peuples , ne 
feraient-ils pas mieux de dérober à tous les regards 
une opulence achetée par des iniquités et des crimes? 
L'amour propre de ces favoris de Plutus peut-il les 
aveugler au point de croire qu'une nation opprimée 
pour les enrichir leur pardonnera l'impudence avec 
laquelle ils osent étaler les fruits de leurs rapines ? 
Non ; les applaudissemens et les hommages des flat* 
teurs , des parasites dont leur table est entourée , ne 
les persuaderont jamais de leur mérite; ils ne feront 
point taire les reproches d'une conscience inquiète : 
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tout leur faste imposant 9 leurs repas somptueux ne 
feront que des envieux de ceux mêmes qu'ils pren- 
nent pour leurs amis. Les convives ^n traitant enri- 
chi , en l'aidant à consumer ses richesses , ne lui en 
ont aucune obligation ; ils regardent sa dépense 
comme un devoir , comme une restitution faite à la 
société, et qu'ils se chargent de recevoir en son 
nom. L'homme qui n'a que de la vanité n'est pas 
fait pour avoir des amis ; il n'a que des adulateurs , 
de lâches complaisans , prêts à lui tourner le dos 
aussitôt que les richesses dont ils prennent assidû- 
ment leur part se seront écoulées (1). 

On est tout surpris de voir les grands et les riches 
abandonnés de tout le monde dès que la fortune les 
abandonne ; mais il y aurait bien plus lieu d'être 
surpris si leurs prétendus amis en usaient autrement. 
Le riche fastueux et prodigue ne considère que lui- 
même dans les dépenses qu'il fait; c'est à sa propre 
vanité qu'il sacrifie sa fortune ; c'est pour être applaudi 
qu'il répand l'or à pleines mains ; c'est pour exercer 
une sorte d'empire sur des hommes avilis qu'il les 
invite à venir prendre part à ses festins ; ceux-ci 
comptent être quittes avec lui lorsqu'ils ont régalé 
sa sottise de la fumée de leur encens. En effet le 
même homme qui consent à dépenser dans un repas 
des sommes suffisantes pour tirer toute une famille de 
la misèrenesedéterminerait jamais à faire unedépense 



(i) Des Toyageurs nous apprennent qu^il se trouTe des mahomé- 
tans qui se font scrupule de manger avec ceux qu'ils soupçonnent 
d^ayoir mal acquis leur fortune. Un calife de Bagdad s^était fait 
une lot de n^employer k se nourrir et se vêtir que Fargent proyenu 
du travail de ses mains. 

TOME 2. 13 
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beaucoup moindre , si elle é}ait ignorée. Ken plus , cet 
homme ^ qui veut paraître si généreux et si noble aux 
yeux des flatteurs dont il est environné^ ne voudrait 
peut-être pas leur donner en secret leur repas en argent. 

Ce n'est ni la bienveillance ^ ni le désir d'obliger^ 
qui sont les vrais mobiles du faste , et qui causent le 
dérangement des prodigues : c'est une vanité con- 
centrée y qui très*souvent leur tient lieu de bonté , 
d'aOection , d'amitié^ et d'ataour même. Rien de plus 
commun que de voir un homme riche se ruiner pour 
une maîtresse pour laquelle au fond du cœur il ne 
cent point d'amour ; il ne veut que la gloire de sup- 
planter ses rivaux , et de remporter à force d'argent 
la victoire sur eux. Comment d'ailleurs un tel homme 
pourrait-il se flatter de posséder le cœur d'une femme 
usée par le plaisir^ ettoujoiu*s prête à préférer l'amant 
qui mettra le plus haut prix à ses faveurs ? 

Les goûts souvent ruineux que des riclies affectent 
sont rarement vrais et sincères; ils sont pour fcurdi- 
naire uniquement fondés sur xxne sotte vanité , qui 
leur persuade qu'ils seront admirés comme des gens 
d'un goût exquis et rare , comme des Gonnaisaefirsj 
et surtout comme des hommes très-riche^ et>brès- 
heureux. C'est ainsi qu'un financier , privé dé goût 
réel , rassemble souvent à grands frais «me collection 
immense de curiosités dont il n'a nulle idée, de livres 
qu'il ne lira jamais^ de tableaux dont il ne sait aucu- 
nement juger (1). Cependant il faut convenir que 



(i) On peut aisément reinw({uer ^ue les artufaes qiu .servent an 
luxe , les brocanteurs , les bijoutiers , ïea tailleur^ , les marohandos 
de modes , les revendeurs de tableaux , etc. , so,at coœmunéineat 
peu délicats sur les profits; accoutumés à traiter ave<^ des dv^es» 



LA MORAUB UNIV3SBSI3LU2.. I79 

l'ennui a souvent jutant de part que la vanité aux 
dépense»» inutiles qui dérangent les plus grandes for- 
tunes j c'^t lui qui détermine à payer chèrement des 
objets faits pour dégoûter, ou du moins pour paraître 
insipides aussitôt qu'on les a possédés ; c'est à l'ennui 
des riches que sont dues les productions si variées , 
.si changeantes et quelquefois si bizarres de la.mode, 
et qui semblent Êiire pardonner au luxe tout le mal 
que d'ailleurs il &it aux nations. 

Mais les consolations passagères que le luxe fournit 
aux ennuis et à la vanité de quelques riches désœu- 
vrés ne doivent pas le justifier des maux sans nombre 
qu'il cause aux' pauvres , c'est-à-dire à la partie la 
' plus nombreuse de toute société. Le luxe n'est avan- 
tageux qu'aux artisans du luxe; il ne procure que des 
maux à la portion vraiment utile et laborieuse des 
citoyens. .Le prix qu'il en coûte à un riche ennuyé pour 
un chef-d'œuvre de pein^iure ou d^ sculpture , pour 
une superbe tapisserie , pour les dorures dont il orne 
son palais, pour un habit brodé, pour mi bijou stérile, 
suffirait quelque£3is pour vivifier plusieurs familles de 
cultivateurs honnêtes , bien plus nécessaires à l'état 
que tant d'artistes qui ne font que repaître les yeux ou 



-*r 



ils (^evjeouentDrdinaicementfripons^D'uD autre coté, «n fréquentait 
les grands , ils contracLt^nt Pliabitude de ]a fatuité. Voilà les gens 
que le luxe fait prospérer aux dépens des cultivateurs et des citoyens 
ut^I^s! Joignes aux, gens de Cftte espèce d^ filles de joie, dés 
actrices, des proxénètes, des danseurs, d' s fripons de toutejs cou- 
leurs , et TOUS aurez la liste des personn^iges intéressans que la 
corruption des nneurs fait briller , qui ab^^orbent ptus ou moin<« 
proQ^l^pfn^t les facultés dçs homnies ^ea .p>u^ .opuleps, et qui 
s'attirent ^éme souvent des distinctions et des réeon>pense8 de la 
part du gouverùement. Mendtci, mimœy balMrones , hoc gcnus 
omne. Uobat.^. lib. i y sat. a > vers. 3. 
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les oreilles. Que l'homme de goût admire les pro-^ 
ductions sublimes des arts , qu'il rende justice aux 
talens divers qui amusent ses yeux; mais le vrai sage^ 
toujours sensible aux afilicticms et aux besoins du 
plus grand nombre , ne pourra jamais les préférer aux 
arts utiles et nécessaires à la société y qui feraient 
subsister des millions de malheureux. Une province 
défrichée et rendue fertile pour ses faabitans , des 
marais desséchés pour donner un air plussahibre, 
des canaux creusés pour faciliter les transports , sont 
pour un bon citoyen des objets phis intéressans 
que des palais ornés des tableaux de Raphaël , des 
statues de Michel-Ange , accompagnés des jardins 
de Le Nostre. 

Mais les riches, pour l'ordinaire, ne sont pas accou- 
tumés à s'occuper du bien qu^ils pourraient &ire au 
peuple qu'ils méprisent ; ils aiment mieux lui faire 
sentir leur puissance d'une façon propre à se faire haïr. 
Loin de diminuer l'envie des indigens , ils semblent 
la réveiller sans cesse par une conduite arrogante et 
tyrannîque. On dirait que les hommes à qui la for- 
tune a donné tous les moyens de se faire aimer ne 
-savent s'en servir que pour se rendre odieux et mé- 
prisables. Au lieu de soulager la misère du pauvre , 
,les riches ne semblent répandus sur la terre que pour 
la multiplier : au lieu de féconder les terres arides 
et stériles , l'opulence et la puissance ne font que 
les ravager. Est-on heureux soi-même quand on ne 
Toit autour de soi que des infortunés ? Les richesses 
peuvent-elles avoir quelque chose de flatteur quand 
elles ne font qu'attirer les malédictions et la haine de 
^eux, dont elles pourraient concilier l'amom* ? 
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CHAPITRE IX. 

Deroirs des pauvres. 

Avec quelle indignation un cœur sensible regar- 
dera-t-il le luxe quand il s'apercevra qu'il endurcit 
le cœur des princes , des grands et des riches , dès 
qu'il est parvenu à leur forget* des besoins infinis et 
toujours insatiables , qui les empêchent de soulager 
les misères des peuples en ne leur laissant jamais 
de superflu ! De quel œU une saine politique pourra- 
t-elle envisager Paversion que ce luxe inspire aux 
riches pour les campagnes , que leurs richesses de- 
vraient ranimer ? Ne gémira-t-elle pas en voyant ces 
campagnes qui ^ loin d'être secourues^ sont dépeu- 
plées pour procurer un nombre inutile de valets à 
l'opulence indolente ?. Enfin tout homme de bien ne 
sera-t-il pas sensiblement touché en voyant ces ser- 
viteurs , corrompus par l'exemple de leurs maîtres , 
porter jusque dans les dernières classes de la société 
la corruption et les vices dont ils se sont abreuvés 
dans les villes ? 

Dans un état corrompu les influences du luxe , 
funestes aux riches qu'il met en délire^ se font sentir 
d'une façon plus cruelle encore aux pauvres et à tous 
ceux qui n'ont qu'une fortune bornée : ceux-ci veu- 
lent imiter de loin les manières^ les dépenses ^,le faste 
des opuleus et des grands; chacun rougit de son indi- 
gence^ et veut au moins la masquer par sa parure; le 
pauvre et l'homme peu aisé , entraînés par le torrent^ 
sont nécessités à suivre le ton fastueux que les 
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riches , les grands ^ les femmes , presque toujours 
frivoles et vaines , donnent à la société. Chacun se 
voit obligé de surpasser ses facultés sous peine de 
ne pouvoir pas approcher de» êtres fastueux et peu 
humains qui seraient faits pour soulager et consoler 
l'indigent : celui-ci se voit donc fi>rcé de sortir de son 
état, qui ne sei^it pas un titre pour être secouru. 
Ainsi le malheureux^ que ses besoins obligent de sol* 
liciter les grands^ est contraint, pour n'être point 
repoussé par des valets insolens , de Êiire de la dé- 
pense lorsqu'il doit paraître devant ses protecteurs ; 
il craindrait de les blesser s'il leur laissait apercevoir 
son infortune; il se ruine de peur d'être rebuté, et 
finit très-souvent paf ne point obtenir les secours dans 
l'espérance desquels il a dérangé ses affaires. 

Voilà comment les riches, inca[Sables de serendte 
eux-mêmes heureux , loin de procurer du soulage- 
ment ou du bien-être aux autres , leur font contracter 
leurs maladies. L'épidémie de la cour se répand dans 
les cités ; bientôt elles la répandent dans les campagnes, 
où elle porte le germe de tous les vices, de tow les 
déréglemens, et même de tous les crimes. C'est ainsi 
que la vanité se propage; le goût de la parure, si 
fatal à l'innocence , s'empare de PeSprit Su peuple ; 
l'indolence et la paresse remplacent l'amour du tra- 
vail; les mœurs se perdent dans l'oisiveté , qui bien- 
tôt remplit la société de brigands, de voleurs, de fri- 
jK>ns, d'assassins, d^ prostituées , que la terreur des 
lois ne peut aucunement réprimer. En décourageant 
le pauvre , en le dégradant par d'indignes préjugés, un 
mauvais gouvernement le force à se livrer au Crime , 
f [u'on ne peut arrêter sans sacrifier Un grand nombre 
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de victimes. Cette sévérité néanmoins ne corrige 
personne : en avilissant les hommes , on les excite à 
tout oser; en les rendant malheureux, on ôte à la 
mort même ce qu'elle a de terrible. Rendez le pauvre 
heureux, délivrez-le de l'oppression, bientôt il tra- 
vaillera, il aimera la vie , il craindra de la perdre , il 
sera content de son état. - 

C'est toujours le despotisme qui multiplie les iai- 
néans. C'est l'exemple et l'oppression des riches et 
des puissatis qui corrompent l'innocence du pauvre ; 
celui-ci, dans sa misère, est forcé de se prêter aux 
vices de ceux dont il a besoin pour subsister. Avec 
l'argent le dél^uché vieil i aisément à bout de séduire 
une 611e, que le désir de se parer rendra facile à ses 
vœux: avec l'argent il rendra ses paréos mêmes com- 
plices de son déshonneur. Enfin l'argent , triomphant 
de tout , fait que l'homme du peuple devient à tout 
momept f iastrument des caprices et des crimes de 
ceux qui veulent l'employer. 

D'ailleurs le pauvre, accablé de l'idée de sa propre 
faiblesse , s'accoutume à regarder l'homme opulent 
comme un être d'une espèce différente de la sienne , 
et faite pour être exclusivement heureuse ; il l'imite 
aut^int qu'il peut ; il devient avide et vain comme lui ; 
il désire de s'enrichir afin de johir des avantages 
qu'il croit attachés aux richesses , et les voies les plus 
courtes lui paraissent les meilleures (i). Voilà comme 



(i) . • .' JVcc plura venena 

Miscuit , autferrù grassatur sœpiiis ullum 
Humanœ mentis vitium , quant S(pva cupido 
Jnâomiti senstU. 

JuvÉMAL , sat. 14 9 Tcrs iSg et suiv. 
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Iç pauvre , dégoûté du travail , dévie n tdabord vicieux, 
puis criminel; il ne voit de ressources que dans le 
vol pour suppléer au travail qui le ferait honnête- 
ment subsister. 

. C'est Favidité d'un gouvernement tyraimique ^ ce 
sont les extorsions de tant d'hommes qui veulent 
proraptemeni s'enrichir , ce sont les exemples funestes 
des riches libertins qui peuplent les sociétés d'un si 
grand nombre de fainéans, de vagabonds^ de mal- 
faiteurs , que la sévérité des lois ne peut plus les sup- 
primer. La rigueur des impôts , des servitudes , des 
corvées , dégoûte le cultivateur d'un labeur pénible 
par lui-même; il ne travaille plus dès qu'il s'est 
aperçu que toutes ses peines ne lui produisent rien et 
ne suffisent pas pour le faire subsister; il aime mieux 
mendier ou voler que de cultiver une terre ingrate 
que la tyrannie l'oblige de détester. 

Rien n'annonce d'une façon plus marquée la négli- 
gence et la dureté d'un gouvernement que la men- 
dicité. Dans un état bien constitué tout homme qui 
jouit de l'usage de ses membres devrait être utile- 
ment employé; et celui que son sort malheureux ou 
ses infirmités empêchent de travailler a des droits (i) 
sur l'humanité de ses semblables^ et devrait être soi- 
gné par ses concitoyens , sans qu'il lui fût permis de 
chercher à subsister par une vie vagabonde , trop sou- 
vent vicieuse et criminelle. Pour peu qu'on y réflé- 
chisse^ on reconnaîtra que ces hôpitaux somptueux^ 



(i) « L'honnête pauvreté , dit Helyélius , n'a d'autre patrimoine 
» que les trésors de la vertueuse opulence. » Voyez le livre «^«^ 
l'Esprit , discours % , cliap. 4 , pag. 8i , édit. in-4'*- 
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que ia pitié mal entendue fait élever au sein des villes , 
ne font souvent, à grands frais , que redoubler les 
malheurs du pauvre, et les soulagent très -peu. 
Une humanité plus raisonnée fournirait aux malades 
des secours plus efficaces et plus grands dans leurs 
propres domiciles , et ferait épargner les dépenses 
énormes d'une administration ruineuse. 

Une compassion imprudente sert encore à multi- 
plier au sein des nations une diasse de malheureux 
connus sous le nom de pauvres honteux; rien 
de plus abusif que la bienfaisance exercée sur des 
indigensde cette trempe, qui pour Fordinaire ne sont 
que des fainéans orgueilleux. Le pauvre ne doit point 
être honteux de sa misère , feite pour attendrir les 
. cœurs sensibles , ou plutôt pour s'attirer les secours 
fixés par la société. L'homme tombé dans l'indigence 
doit renoncer à sa vanité primitive pour se confor- 
mer à son humble état ; le malheureux cesse d'inté- 
resser dès qu'il est orgueilleux. Enfin , au lieu de 
se livrer aux chimères d'un orgueil paresseux , tout 
homme déchu doit chercher dans un travail honnête 
des ressources contre ses infortunes , de quelque rang 
qu'il soit tombé. 

L'humanité, l'équité, l'intérêt général de la société, 
se réunissent pour crier auxv souverains de cesser de 
faire des mendians , de montrer quelque pitié à ces 
peuples dont ils troublent cruellement les travaux et 
la félicité , et que souvent ils réduisent au désespoir. 
Loin de la saine politique ces maximes affreuses qui 
persuadent à tant de princes que les peuples doivent 
être retenus dans la misère pour être gouvernés avec 
plus de facilité! L'oppression et la violence ne feront 
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jamais que des esclaves engourdis ou des méchans 
détermines , qui braveront les supplices pour se ven- 
ger des injustices qu'on leur fait à tout moment 
éprouver. G'èst aux princes qu^ ajipartient dé con- 
soler efficacement les malheureux et de les ramener 
à la vertu, que la morale leur prêchera vainement 
tant que des gouvernemens iniques les forceront 
au crime. 

Accoutumé des Tenfance à des occupations très- 
pénibles , l'homme du peuple n'est point malheureux 
de travailler; il ne Y est que lorsque son travail exces- 
sif ne lui fournit plus les moycAs de subsister. La 
pauvreté est, dit-on, la mère de Findustrie; mais 
elle est aussi la mère du crime quand cette industrie 
est découragée, quand elle est gênée, quand elle n'est 
récompensée que par des impôts accablans. C'est aJors 
que, se changeant en fureur, elle devient fatale à la 
société. 

Une sage administration doit donc faire en sorte 
que le pauvre soit occupé ; elle doit, pour le bien de 
la société, Fencourager au travail nécessaire à la con- 
servation de ses moeurs, à sa propre subsistance, à sa 
félicité. D n'est point en politique de vues plus fausses 
que de favoriser Foîsivcté du peuple. La vraie source 
de la corruption des Romains partait évidemment de 
la paresse qu'entretenaient dans le peuple les distri- 
butions fréquentes de grains et les spectacles conti- 
nuels que lui donnaient des ambideux qui cherchaient 
à captiver sa feveur ou à Fendormir dans ses fers. 
Sous les tyrans qui ravagèrent cet état autrefois si 
puissant, le peuple dépravé s'embarrassait fort peu 
des cruautés que ces monstres exerçaient sur les 
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citoyens les pin» illustres; il ne demandait que du 
pain et des spectacles (1). A ce prix Néron lui-même 
fut un prince adoré de son vivant , regretté après sa 
mort. 

Une poKtique éclairée devrait foire en sorte que 
le plus grand nombre des citoyens possédât quelque 
chose en propre; la propriété, attachant l'homme a 
sa terre, fait qu'U aime son pays , qu'il s'estime lui- 
même, qu'il craint de perdre les avantages dont il 
jouit- II n'est point de patrie pour le malheureux qui 
n'a rien. Mais, dans presque tous les pays, les riches 
et les grands ont tout envahi; ils se sont emparés de 
la terre pour ne la cultiver que faiblement ou point 
du tout : des parcs démesurés, des jardins sans bor- 
nes, des fot'êts immenses, occupent des terrains qui 
suffiraient pour employer tous les bras des fainéana 
que Von rencontre dans les cités et les campagnes. 
Si les- riches renonçaient en faveur des indigens aux 
possessions superflues qu'ils ont entre les mains, et 



(1) Pane m et clrcenses. JuvÈnal , sat. 10, Terg 81. Plutarqoe 
dit tpi^. Xerxès , voulant punir les Bàbylonienâ d'aune révolte , les 
obligea de quitter les armes, de danser, de chanter ^ de se livrer à 
la débaucha. — « Numa partagea des terres Anx pauvres citoyens» 
» afin que , tirés de la misère j ils ne fussent plus dans la nécessité 
» de mal faire, et pour que , livrer à la vie champêtre, ils s'adou- 
» cissent et se cultivassent enx>mêmes en cultivant leurs champs. » 
"Voyez Plutarque, dans la yie de Numa. Les troubles d"* Athènes , 
les folies qui anéantirent cette république frivole et corrompue , 
doivent être attribués aux extravagances et à la pefversitë des 
citoyens oisifs et. pauvres nommé thètes, dont Tesprit était gâté 
par la fainéantise , les flatteries des orateurs , et des spectacles 
continuels. Les Athéniens , en général , avaient de IVsprit , de ia 
finesse et du goût, m.'iis très-peu de vertu j ils avaient soin de la 
punir toutes les fois quMle blessait leurs yeux malades et jalous 
Voyez Xénovuoiï , OÈconom, 
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dont ik ne savent tirer aucun profit réel, leurs pro- 
pres revenus sercdent considérablement augmentés , 
la terre serait mieux cultivée, les récoltes seraient 
plus abondantes, et les pauvres, A souvent incom— 
modes à la nation , deviendraient d'utiles citoyens , 
aussi heureux c[ue leur état le comporte. Gélon menait 
souvent lui-même les Syracusains aux champs ^fin 
de les exciter à l'agriculture. 

Ne nous y trompons pas, l'indigence n'exclut point 
le bonheur (1); elle est capable d'en jouir plus sûre- 
ment, par un travail modéré, que l'opulence perpé- 
tuellement engourdie ou sans cesse agitée par les 
besoins continuels de sa folle vanité. La pauvreté 
occupée a des mœurs; la pauvreté craint de déplaire; 
la pauvreté a des entrailles; l'indigent est sensible 
aux maux de ses semblables, auxquels il est lui-même 
exposé : s'U est privé d'une foule de jouissances, il 
est, à l'ennui près, au même point que le riche, dont 
le cœur épuisé ne jouit de rien et ne connaît plus de 
plaisirs assez ^quans. Les désirs du pauvre sont bor- 
nés comme ses besoins; content de subsister^ il 
n'étend guère ses vues sur l'avenir; possédant peu, 
il est exempt des alarmes qui troublent à chaque 
instant le repos de l'opulence et de la grandeur qu'il 
croit si dignes d'envie : ne tenant rien de la fortune, 
il craint peu ses revers, a C'est, dit Epicure, une 
» chose esdmable que la pauvi^eté, pourvu qu'elle 
» soit tranquille et contente de son sort : on est riche 



(l) Neque divitibm contingunt gaudia solit : 

Neo vixU nifilè, qui natus morUnaquefefellit, 

HoRAT. epist. 17 , lib. i , ter s. 9 , xo. 



JLA MORALE UNIVERSELLE. I89 

D aussitôt que l'on est familiarisé avec la disette : ce 
» n'est pas celui qui a peu qui est pauvre, c'est celui 
» qui, ayant beaucoup , désire d'avoir encore davan- 
» tage. Veux-tu être riche, dit-il encore, ne songe 
)) point à augmenter ton bien , diminue seulement ^ 
» ton avidité (i). » 

C'est du sein de la pauvreté que l'on voit cotn- 
munément sortir la sciebcê y le génie et les talens. 
Homère, ce chantre immortel de la Grèce , donna 
l'immortalité à ces héros fameui dont, sans lui, les 
noms seraient ensevelis dans un éternel oubli. Vir- 
gile, Horace, Erasme, naquirent dans l'obscurité. 
C'est aux talens divers des hommes dont l'indigence 
a développé le génie ^ que les rois, les conquérans^ 
les généraux sont redevables de leur gloire. C'est 
aux lumières des savans, qui souvent ont vécu dans 
l'indigence et la détresse , que les sociétés sont rede- 
vables des plus grandes découvertes ; c'est à ces 
hommes qu'ils ont l'ingratitude de mépriser, que ces 
grands si fiers et ces riches si vains doivent chaque 
jour leurs amusemens et leurs plaisirs. 

De quel droit les riches et les grands dédaigne- 
raient-ils donc le pauvre ? Celui-ci devrait trouver 
en eux des bienfaiteurs et des appuis contre la vio- 
lence et les rigueurs du sort ; au lieu de le flétrir 
par des mépris cruels , qu'ils le regardent comme un 

(1) Le chemio le plus court pour s'enrichir, suivant Sénèque, 
xs^est le mépris des richesses. Brevissima ad dwiUas , percontemptum 
dwitiarum , via est. Voyez Sensq. , épit. 88. Il dit encore 
ailleurs : Si ad naturam vitres, nunquam eris pauper ; si ad 
opiniones t nunquam eris dives. En décourageant le luxe 9 un roi 
pourrait tout d^un coup enrichir tonte 'sa cour et soulager tout 
son peuple. 



\ 
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l'opulence que la fraude ; celui que l'on a trompé 
d'une façon marquée n'est point tenté de se faire 
tromper mie autre fois. L'artisan raisomiable^ atten-* 
tif, consciencieux^ sera plus recherché que celui 
que sa négligence, sa crapule et ses vices rendent 
inexact et fripon. 

La morale est la même pour tous les hommes^ 
grands ou petits y nobles ou roturiers , riches ou 
pauvres; ses leçons peuvent être entendues par le 
monarque et le laboureur 3 elles leur seront égale* 
ment utiles et nécessaires ; et leur pratique procure 
des droits également fondés k l'estime publique. Un 
prince dont les injustices produisent la jîisette dans 
ses états est -il un homme plus estimable que le 
cultivateur qui les vivifie en faisant sortir des mois- 
sons de la terre (1) ? Un citoyen laborieux n'est-il 
pas préférable à tant de grands inutiles à la patrie qu'ils 
dévorent? Un négociant honnête, un artisan indus- 
trieux , sont-ils donc plus méprisables que le seigneur 
injuste qui refuse de payer ce qu'il leur doit? Enfin 
l'homme de lettres indigent , qui consacre ses veilles 
à l'instruction ou aux amusemens de ses concitoyens, 
ne mérite-t-il pas d'être plus considéré que Topulent 
imbécile qui affecte de mépriser les talens? 

Que l'homme pauvre , qui vit de son labeur et de 
son industrie, cesse d'être méprisé par des honïmes 
altiers qui le jugent d'une autre espèce que la leur. 

(i) Les anciens ont fait des dieux de tons les inventeurs de 
ragricnlture. Les Scythes disaient que la charrue lenr était tombée 
dnciel. Chez les modernes, le cultirateur estnn être a}>)ect, exclu 
de tout privilège , méprisé et souvent maltraité par les riches et lea 
nobles , communément écrasé par les gouTcrnemens. 
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Que le citoyeù obscur ne gémisse plus de son sort , 
qu'il n^ se croie plu^ malheureux , qu'il ne se méprise 
point lorsqu'il remplit honnêtement sa tâche dans la 
société. Content de soti état, qu'il ne porte point 
eh vie aux courtisans inquiets , aux grands rongés de 
désirs et troublés par des alarmes continuelles, aux 
riches que rien ne peut satisfaire. La médiocrité fait 
que, placé à l'écart , on jouit du mouvement de ce 
monde sans en éprouver les embarras. 

Que le cultivateur si respectable , et si peu respecté 
par les insensés qu'il nourrit, qu'il enrichit, qu'il 
vêt , se félicité d'ignorer cette foufe de besoins , de 
frivolités et de peines dont les favoris de la fortune 
sont journellement tourmentés^ Que l'habitant des 
champs, dans sa paisible chaumière , sente le bon- 
heur d'être exempt des soucis qui voltigent dans les 
villes «ous les lambris dorés. Que sur l'humble gra- 
bat, où profondément il repose, il ne rêve pas au 
duvet sur lequel le crime agité clierche en vain le 
sommeil. Qu'il s'applaudisse de la santé , de la vigueur 
que lui procurent des repas frugals et simples" en 
comparant ses forces avec la faiblesse et les infirmités 
de ces intempérans dont lea me^ les plus piquans 
ne réveillent plus l'appétit (i). Lorsqu'en rentrant 
dans sa cabane, après le coucher du sbleU, il trouve 
le soupei* préparé par sa laborieuse ménagère, ac- 
cueilli , caressé par des enfans charmés de son retour, 

- - - - — ^ - - 

(z) Virgile a bien décrit le bonheur du cultivateur dans ces vers : 

Intereà dulces pendent circum oseula nati : 
Casta pudiciUam aervat domus : ûbera vaccœ 
La<itea demittunt f etc. 

ViROiL. Georg, lib. 5, vers. 5a3. 

TOME 3. l3 
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l'opulence que la fraude ; celui que Ton a trompé 
d'une façon marquée n'est point tenté de se faire 
tromper une autre fois. L'artisan raisonnable^ atten- 
tif, consciencieux^ sera plus recherché que celui 
que sa négligence, sa crapule et ses vices rendent 
inexact et fripon. 

La morale est la même pour tous les hommes^ 
grands ou petits , nobles ou roturiers , riches ou 
pauvres; ses leçons peuvent être entendues par le 
monarque et le laboureur 3 elles leur seront égale- 
ment utiles et nécessair/es ; et leur pratique procure 
des droits également fondés à l'estime publique. Un 
prince dont les injustices produisent la (îisette dans 
ses états est -il un homme plus estimable que le 
cultivateur qui les vivifie en faisant sortir des mois- 
sons de la terre (1) ? Un citoyen laborieux n'est-il 
pas préférable à tant de grands inutilesà la patrie qu'ils 
dévorent? Un négociant honnête, un artisan indus- 
trieux , sont-ils donc plus méprisables que le seigneur 
injuste qui refuse de payer ce qu'il leur doit? Enfin 
l'homme de lettres indigent , qui consacre ses veilles 
à l'instruction ou aux amusemens de ses concitoyens, 
-ne mérite-t-il pas d'être plus considéré que Topulent 
imbécile qui aflfecte de mépriser les talens? 

Que l'homme pauvre , qui vit de son labeur et de 
son industrie , cesse d'être méprisé par des hon^mes 
altiers qui le jugent d'une autre espèce que la leur. 



(i) Les anciens ont fait des dieux de tous les inventeurs de 
Vagricnlture. Les Scythes disaient que la charrue lenr était tombée 
dnciel. Chez les modernes, le cultirateur est un être a}>)ect, exclu 
de tout privilège y méprisé et sonyent maltraité par les riches et les 
nobles , communément écrasé par les gôuTernemens. 
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Que le cîtoyeù obscur ne gémisse plus de son sort , 
qu'il n^ se croie plu^ malheureux, qu'il ne se méprise 
point lorsqu'il remplit honnêtement sa tâche dans la 
société. Content de soti état, qu'il ne porte point 
ehvie aux courtisans inquiets , aux grands rongés de 
désirs et troublés par des alarmes continuelles, aux 
riches que rien ne peut satisfaire. La médiocrité fait 
que, placé à l'écart, on jouit du mouvement de ce 
monde sans en éprouver les embarras. 

Que le cultivateur si respectable , et si peu respecté 
par les insensés qu'il noui'rit, qu'il enrichit, qu'il 
vêt , se félicité d'ignorer cette foufe de besoins , de 
frivolités et de peines dont les favoris de la fortune 
sont journellement tourmentés^ Que l'habitant des 
champs, dans sa paisible chaumière , sente le bon- 
heur d'être exempt des soucis qui voltigent dans les 
villes sous les lambris dorés. Que sur l'humble gra- 
bat, où profondément il repose^ il ne rêve pas au 
duvet sur lequel le crime agité clierche en vain le 
sommeil. Qu'il s'applaudisse de la santé, de la vigueur 
que lui procurent des repas frugals et simples" en 
comparant ses forces avec la faiblesse et les infirmités 
de ces intempérans dont les me^ les plus piquans 
ne réveillent plus l'appétit (i). Lorsqu'en rentrant 
dans sa cabane, après le coucher du soleil, il trouve 
le soupei* préparé par sa laborieuse ménagère, ac- 
cueilli , caressé par des enfans charmés de son retour. 
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(i) Virgile a bien décrit le bonheur du cultivateur dans ces vers : 

Intereà dulces pendent circum oseula nati : 
Costa pudicitiam aerpat domus : ûbera vaccœ 
Lattea demhtunt, etc. 

ViROiL. Georg. lib. 5 , vers. 5a3. 

TOME 3. l3 
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ne doit*il pas préférer sou sort à celui de tant de riches 
obligés de fuir leur propre maison , où ils ne trou- 
vent souvent que des femmes de mauvaise humeur et 
des en&ns rebelles? Que le laboureur apprenne donc 
à se plaire dans son état ; <]u'il sache que le nourri- 
cier de son pays est un homme plus libre , plus heu- 
reux 9 plus digne d'estime que le grand aviK , que le 
guerrier féroce , que le courtisan servile , que le trai- 
tant affamé , qui désolent la patrie sans pouvoir se 
rendre eux-mêmes heureux par tout le mal qu'ils 
font à leurs concitoyens. 

Il existe donc une félicité pour ces êtres que Fo- 
pulence et la grandeur regardent comme les rebuts 
de la nature humaine , et que pourtant ils /empres- 
sent si peu de soulager. Il existe pour les indigens 
une morale capable d'être saisie par les esprits les 
plus simples encore bien mieux que par les esprits 
exaltés que l'on ne peut convaincre^ ou que par ces 
cœurs endurcis que rien ne peut anaolKf . Il est bien 
plus &cile de faire sendr les avantages de l'équité 
à celui* que sa faiblesse expose à f oppression qu'à 
des princes y des nobles, des riches , qui font con- 
sister leur bien-êire et leur gloire dans le pouvoir 
d'opprimer. 11 est plus aisé de &ire nattre les senti* 
mens de la compasâon , de t^manité , dans celui 
qui soi^re souvc»it lui-même que dans ces hommes 
que leur état semble garantir des misères de la vie. 
Enfin l'on a moins de peine à contenir tes passions 
timides de l'indigent ^ que ses malheurs n'ont point 
encore conduit au crime , que le? passions indomp- 
tables des tyrans qui croient n'avoir jriea à craindre 
sur la terrct L'ignorance heureuse de mille objets 



divers qiii tourmentent l'esprit du riche exempte le 
pauvre d'une infinité dé bescins 6t de désirs ; accou- 
tumé aux privations , il s'abstient des choses nuisibles 
que tant de gens ne peuvent se refuser sans douleur. 
Ainsi les moralistes , qui d'ordinaire se proposent 
uniquement l'instruction des classes les plus floris- 
santes de la société y œ devraient pas déd^iigner cefle 
des êtres les moins &vorisés par 1« sort; en propor**- 
tionxMint les levons de lu morale à l'état et à la capar 
cité du pauvre, le aage mériterait autant de gloire et 
pourrait recueillir plus de fruits qu'en annonçant 
aux puissans de la terre de* vérités stériles ou dé- 
.plabantes. Mais on regarde commuiiément le peuple 
comme un vil troupeau, peu flùt pour raisonner ou 
pour s'instruire, et qui doit être trompé, afin de 
pouvoir être impunément opprimé* 
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CHAPITRE X. 



DeToirB def MTans, def gens de lettres» def artisteB. 

De tout temps , et dans tous les pays , les talens 
de l'esprit ont mérité à ceux qui les possédaient l'es- 
time et la considération de leurs concitoyens^ et leur 
ont fait assigner un rang honorable et distingué. 
Bien plus, dans l'origine des nations, les hommes les 
plus éclairés , les plus expérimentés ^ les plus instruits y 
ont acquis tant de crédit ou d'ascendant sur les peu- 
ples, que ceux-ci reçurent avec reconnaissance les 
lois qu'ils leur dictèrent : ils les regardèrent comme 
des oracles, comme des êtres. surnaturels. Les prê- 
tres en Egypte, les Chaldéens en Assyrie, les mages 
en Perse , les brachmanes dans l'Indostan , les phi- 
losophes chez les Grecs furent des personnages que 
leurs lumières firent respecter également des souve- 
rains et des peuples auxquels ils se rendirent utiles 
par leurs connaissances , leurs découvertes , leur 
science, fruits de leurs recherches et de leurs médi-^ 
talibns. L'histoire nous les montre comme les in- 
venteurs des mythologies, des religions, des cultes 
et des législations qui s'étabhrent chez la plupart des 
nations de la terre. Les premiers savans sont souvent 
devenus .les premiers souverains, ce Ceux , dit le 
y) grand auteur de r Esprit des lois, qui avaient 
)> inventé des arts, fait la guerre pour le peuple, 
)) assemblé des hommes dispersés, ou qui leur avaient 
)) donné des terres , obtenaient le royaume pour 
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» eux y et le transmettaient à leurs desœndans. Ils 
» étaient rois, prêtres et juges (i). J^ 

Ainsi la considération publique pour ces hommes 
divins et rares ne fut point stérile; les prêtres, jouis- 
sant de la confiance des peuples , furent richement 
dotés par la reconnaissance nationale; ils eurent des 
immunités et des privilèges qui les mirent à portée 
de vaquer tranquillement à leurs méditations , à leurs 
fonctions respectées , aux recherches dont la société 
pouvait tirer quelque fruit. En conséquence ,^ ces 
personnages révérés , livrés à la contemplation et à 
Texpérience , se trouvèrent à portée de faire des 
découvertes utiles ou curieuses , et les peuples les 
prirent pour des êtres d'un ordre supérieur qui com- 
merçaient avec le ciel. Des nations furent redevables 
à ces premiers savans de la théologie , de l'astrono- 
mie , de la géométrie ^ de la médecine , de la phy- 
sique et d'un grand nombre d'arts capables de con- 
tribuer , soit aux travaux , soit aux agrémens de la 
vie. Quelque informes que fussent les premières 
notions de ces spéculateurs, elles parurent sublimes 
à des sauvages dépourvus d'expérience ; et pour tes. 
leur faire encore plus respecter , on les enveloppa 
d'allégories , d'énigmes et de mystères ; intelligibles 
pom' les seuls prêtres , ils servirent à perpétuer leur 
ascendant silr les peuplés. 

C'est ainsi que la science , les taléns et l'esprit , 
l'industrie et la rtise , élevèrent les savans au-dessus 
des autres; c'est ainsi que les prêtres, qui possédaient 
exclusivement les connaissances intéressantes pour 
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(i) Voyes l' Esprit des lois,- liy. i. 
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les iiatioBS, furent regardés caomme leur» guides } Us 
passèrent pour les interprètes des dieux devant les- 
quels les pnnees et le§ peuples demearmnt proster- 
nés* D'où Ton volt que FutiUté sociale fut la source 
primilive de la véiiéi^tioii que les homnaes ont mar- 
quée dans tous les siècles au sacerdoce, ainsi que des 
honneurs, des richesses, des privilèges par lesqu^ 
ik l'ont amplement récompensé. 

lelle est la véritable origine des sciences et de& 
arts qui , de siècle en siècle , se sont plus ou moins 
perfectionnés , et que chaque jour peut enrichir de 
découvertes nouvelles. Des peuples ignorans furent 
curieux, inquiets, superstitieux; frappé^ du spectacle 
des astres , leurs faibles yeux n'y découvrirent que 
des sujets d'étonueraent ; des pi êtres observateurs 
prétendirent avoir le secret d'y lire leurs destinées j 
cette curiosité fit naît« e l'astrononûe ; celle-ci ne 
fut au commencement que l'astrologie judiciaire y 
science trompeuse que les liunières postérieures ont 
fait justement mépriser par les personnes sen- 
sées. Pour l'homme dépourvu d'expérience tout est^ 
miracle; conséquemment la médeqine, la physique, la 
chimie, la botanique, etc. , dans leur berceata, furent 
des sciences magiques, fondées sur le commerce sup- 
posé des prêtres avec les dieux. L'ignorance ayant 
fait connaître le goût du merveilleux , celui-^ci fit 
éclore à son tour la poésie qu^ l'orua de ses cbar^ 
mes > qui contribua |Jus que toute autre cbo^ à 
enfLimnier Fimagi nation des bomuiçs pour les 
objets qu'on voulut leur faire admirer et respecter, 
enfin qui grava profondément dax^s les esprits les 



\ 



/ 
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noùoas^ les histoires , les &bles dont on voulût les 
occuper. 

La morale de ces premiers docteurs des pieuples 
fut encore une science ténébreuse ; faute de con- 
naître suffisamment la nature de l'homme et les mo- 
tifs les plus capables de Fexciter à là vertu et de le 
détourner du mal ^ on ne lui présenta que des motifs 
surnaturels, des idées vagues de ses devoirs; au lieu 
de les établir sur ses rapports avec les autres hommes^ 
on les fonda sur ses rapports avec des puissances 
cacfcces, par qui Ton supposait le monde gouverné^ 
et dont on pouvait s'attirer la bienveillance ou la 
colère. On ima^na de plus pour les peuples des pra- 
tiques et des cérémonies par lesquelles on prétendit 
que l'on pouvait rendre ces puissances favorables ou 
désarmer leur fureur. 

Ce n'est pas dans un monde invisible et inconnu 
qu^l Ëiut aller puiser les devoirs de l'homme sur la 
terre qu'il habite, c'est dans les besoins de sa nature^ 
c'est dans son propre cœur que l'on doit les puiser. 
Ce n'est pas dans la faveur ou la colère des puissances 
invisibles qu'il faut chercher de^ motifs pour inviter 
Fhomme au bien ou le détourner du mal , c'est dans 
Faflection et la haine, de ses semblables qu'il a tou- 
jours devant les yeux. Des cérémonies et des rites' ne 
purifient point le cœur de l'homme ; ils ne font le 
ftlns souvent qu'endormir sa conscience. 

Mais on se crut obligé de conduire des peuples 

grossiers et sauvages par l'enthousiasme , soit parce 

qu'on voulut les tromper, soit parce qu'on les regarda 

comme incapables >d'être conduits parla raison. Con- 

séquemmenl la science des mœurs et la politique 
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chez les premiers savans ou prêtres fat étayée par 
des fables. On a lieu de soupçonner en effet que les 
mythologies religieuses que l'on voit établies dans 
les contrées diverses de notre globe ne sont que la 
science primitive et grossière de la nature et de 
l'homme , ornée par la poésie , consacrée par la 
religion^ enveloppée de mystères afin de la rendre 
vénérable aux yeux des peuples , toujours bien plus 
avides du merveilleux que de principes simples et 
raisonnes. On voulut en tout temps tromper ,. étpn- 
ner , aveugler les lK)mmes pour les engager à rem- 
plir leurs devoirs. Une doctrine simple et raisonnable 
n'était point encore trouvée j d'ailleurs elle n^eût 
pas été conforme aux vues politiques des premiers 
instituteurs des nations ; ceux-ci traitèrent leurs dis- 
ciples comme des enfans qu'il faut séduire par des 
contes , des récits étonnans , des prodiges. La clarté 
et la simplicité sont les derniers efforts delà science et 
ne conviennent aux hommes que dans leur matunté^ 
ce Les hommes, dit Tacite, sont toujours plus portés 
» à croire ce qu'Us n'entendent point ; ils trouvent 
3> plus de charmes dans les choses obscures que dans. 
33 celles qui sont claires et faciles à comprendre. »» 
Euripide avait dit avant lui qu'i7 y a dans les ténè- 
bres une sorte de majesté. Lucrèce disait aussi (i), 
que la stupidité n^ admire que les opinions couchées 
sous des tem\es m/ystérieux. 



^i) Omnla stolidi magis admirantur, amantque y 
Inyersis quœ sub verhis latUantia cernant» 

LvcRET. lih. 1 , ver8«64a< 



'•"»-,. 
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Ainsi les premières, connaissances qui fei'ent don- 
nées aux nations sortirent communément des nuages 
de Fimposture. Par ime fatalité trop ordinaire , les 
hommes moins ignorans que les autres sont tentés 
d'en faire des dupes d'abord^ et par la suite des 
esclaves. C'est sur celte politique peu sincère qu'est 
/ sans doute fondé l'esprit mystérieux qu'on voit régner 
, dans l'antiquité j cet esprit, pendant un grand nombre 
de siècles , infecta les écrits des philosophes les plus 
célèbres, qui par état semblaient faits pour éclairer k 
genre humain en lui montrant la vérité si nécessaire 
à son bonheur. 

En conséquence de ces principes, les docteurs des 
nations firent descendre leurs préceptes du ciel. C'est 
ainsi que Brama présenta aux habitans de l'Indostan 
tme doctrine , des lois et des pratiques qu'il dit 
avoir reçues du maître invisible du monde. C'est ainsi 
qu'Osiris , après avoir reçu du ciel l'art de l'agricul- 
ture , devint le législateur, le souverain, et même le 
Dieu tutélaire de l'Egypte. C'est ainsi que Zoroastre, 
au nom d'Oromase , régla le culte^ les mœurs et les 
devoirs des habitans de la Perse. D'après les mêmes 
idées , Orphée instruisit les Grecs et fonda lés mys- 
tères d'Eleusis ; Numa donnasses lois aux habitans 
de Rome; Mahomet aux, Arabes, etc. Tous ces légis- 
lateurs , trouvant dans les peuples grossiers une pas- 
sion forte pour le merveilleux, un grand respect pour 
les énigmes elles mystères, en profitèrent habilement 
pour les soumettre à leur empire (i). Un langage 

(i) « Le -vrai champ et sujet de Phnposture , dit Montaigne , soni 
)} les choses inconnues : d'autant qu'yen premier lieu Tétrangeté 
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obscur irrite la carlonté , dea nodons merveilleuses 
ëtonnent IcB esprits et mettent le» oenreani: en travail. 
Semblable au tonnerre , une science entourée de 
nuages faki considérer cenx qui se vantent de la pos- 
séder; mai&9 si eUe leur est avantageuse ^ elle est inu'* ^ 
tile ou nuisible aux progrès de l'esprit humain qu'elle 
amuse sans profit y et qu'elle retient dans une longue 
enfance. 

C'eS|t éridonment de PEgypte et de la Phénicie 
que les Grecs reçurent leur culte , leurs premières 
notions sur k nature et sur la morale^ en un mot^ 
leur philosophie. Pythagore , comme on Fa dit ail-* 
leurs , alla chercher sa science mystique dans les 
écdies des prêtres égyptiens et des savans de Chaldée. 
Platon 9 après lui , puisa dans la même source la 
doctrine ténébreuse et sublime qu'il répandit dans sa 
patrie (i). La Grèce peu à peu se remplit de pliîlo- 
sophes et de penseurs qui s'attirèrent de la consi- 
dération peir leurs ^stènGkCS et leurs découvertes y 
adoptées ensuite par les Romains : ces conquérans 



» même donne crcclît ; et puis , n''ctant point sujettes à nos ctîscoars 
» «rdinaircs , elles aoiM 6fceDt les noyeaft de les oomb«i(ré. » 
(VoyezMy. i, chap. 5i.) César avait dit avant lui que, par ui» -vice 
commun de la nature , nous avons plus de confiance dans les choses 
invisibles i cachées ; incoonnes , et nous en sommes pins troublés. 
ÇommiMniiJk vitio mUurm , ut i/wisis , Utitantibut Mtqu€ in«9gmth 
rébus magis confidamus , vehementiùsgue extêrrcamur» Da bello 
civilî, lib. 3 , scct. 4» 

"" (i) Platon paraît même avoir enchéri sur le ton mystérieux des 
prêtres égyptiens) îl semble reprocher è ceux-ci éfa^oir fait un 
tort irréparable aux sciences en inventant l'écriture. Cependant 
l'écriture est l'unique moyen de répandre et de conserver les connais- 
sances huÉiaines. Les saiivagei demeurent dane l'enfance parce q^ie 
les découvertes, les expériences^ les réflexions de leurs ancêtres » 



UL MOHAIRS XTNIYBHSEXJJE. 2o5 

le» communiquèrent aux différens peuples soumis à 
kur empire : c'est de leurs mains que les modernes 
ont reçu les connaissanees dont ils jouissent , et 
qu'ils doivent cbércber à perfectionner , à simplifier, 
à i^ndre plus claires et plus utiles* 

Ainsi les sciences et les talens de Fesprit fur^t de 
tout temp3 en honneur parmi les peuples. Cet ascen-- 
dam de la science s'est montré dans toutes les con- 
trées de la terre. Depuis un grand nombre de siècles ^ 
Gonfacius , par les préceptes moraux qu'on lui attri- 
bue , gouverne encore la Chine; ^ mémoire y est tou-* 
jours clière ; ses maximes y sont respectées oonuaae 
des oracles par les féroces Tartares meme^ qui plus 
d'une fois ont subjugué ce vaste empire. Pour par* 
venir aux places ^ il faut avoir étudié les livres de ce 
sage, à qui l'on rend un culte, et qu'on a surnommé 
le roi des lettrés. Ces hommages rendus par une nation 
à la mémoire de cet homme célèbre prouvent au 
moins que les Chinois , tout corrompus qu'ils sont^ 
se croient obligés de montrer à l'extérieur de la 
yéuération pour les talens et la vertu , lors même 
qu'ils en sont totalement dépourvus. Nonobstant leur 
respect pour les écrits attribués à Confuciùs y les 
« ■ ^ ' ■ ■ I. ■■ ■ I ■ ■ .1 .1 , . j .1 1 .. ■ ^ ■ . . . ■■» 

faute ^''écriture , sont toujours perdues pour eux. Cloaque riH^e^ 
di' pourvue des secours de cet art , est forcée de rrcoanariicer sur 
nour * au9 frais. Il faut parler clairement pour utre utile aux hommes. 
Le savant mysiéri|:uK et caché n>8t propre qu'à embrouiller les 
esprits et retarder leurs progrès^ un tel Lomme n'est pas uq bien- 
faiteur du genre bumnin. La vérilé <Jonne tout leur lustre aux 
sciences : celui qui méprise I4 vérité^, et lui préfère une vaine élo- 
quence , n'est qu''un \ aiu charlatan. Un Grec , parlant de Py thagore , 
a dit : Pyihagore V enchanteur qui naime que la vaine gloire , 
et qtii affkcie un langage graue et Jhy^térieux pour ^ attirer les 
hommes dans ses Jilets. Voyez Plutarqxte , f^ie de JYnma. 
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Chinois sont misérables et sans mœurs, parce qu'ils* 
vivent sous un gouvernement despotique et barbare^ 
fait pour mettre des obstacles invincibles aux progrès 
de la vraie scient» , et pour rendre inutiles les leçons 
de la morale la plus sensée (i). 

Si pendant plusieurs siècles la science fut méprisée 
en Europe , et parut languir dans l'oubli , cet état 
d'abjection doit être attribué à la confusion et aux 
troubles produits par les ;*évolùtions et les guerres 
continuelles dont les nations furent agitées. Alors 
Fesprit humain retomba dans l'ignorance primitive; 
des guerriers stupides et forcenés ne connurentd'autre 
mérite que de savoir se battre : les peuples , totale- 
ment privés de lumières et de raison, végétèrent 
dans un abrutissement funeste , accompagné de tous 
les maux qu'entraînent l'erreur et les .préjugés. Les 
hommes engourdis croupirent dans l'infortune parce 
qu'ils manquèrent des se<^urs,des consolations, des 



(i) Nous observerons eo passant que la aaorale de ce sage fameux , 
telle qu'elle nous a été transmise par quelques missionnaires euro- 
péans, n'est pas faite pour nous donner une haute idée des lumières 
(les Chinois. Les ouvrages attribués à Confucius et à son disciple 
Mentzius , ne renferment que des maximes communes et triviales , 
qui ne peuvent aucunement être comparées à celles des Grecs et des 
Romains : d'ailleurs ces écrits, si vantés par quelques modernes y 
sont favorables au despotisme , c'est-à-dire , au plus injuste des 
gouyememens, à Ja tyrannie paternelle, qu^ils confondent avec 
une autorité raisonnable, à la polygamie et à la tyrannie exercée sur 
les femmes ; enfin ils n''ont pour objet que de faîrc'des esclaves. D'où 
l'on voit que ce sage d''Orient , pu ceux qui ont adopté ses maximes , 
n^ont point eu les premières notions de la vraie morale et du droit 
naturel. On frémit quand on pense que la loi permet en Chine aux 
pères d'exposer leurs enfans, qui soqvenli dans les rues de Fékio> 
90Dt écrasés sous les voitures ou dévorés par les bétes^ 
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plaisirs y des commo(£tés que les sciences et les arts 
peuyeht seuls proctirer. Des soldats farouches ne con- 
nurent aucunement les avantages inestimables que 
les talens , le génie y l'industrie^ pouvaient fournir à 
la vie sociale. Les nations furent aveugles et sans 
mœurs 9 parce qu'il n'y a que la raison^ fruit de Vex- 
périence ou de la science, qui puisse rendre les 
hommes plus humains ou plus sociables. 

Enfin les ténèbres de cette longue nuit commen- 
cèrent à se 'dissiper ; des souverains amis des lettres , 
des sciences et des arts , leur tendirent une main 
secourable ; Tesprit humain sorti de sa longue 
léthargie reprit son activité ; les talens furent con- 
sidérés , honorés , récompensés ; dès-lors^ ils exci- 
tèrent dans les âmes une fermentation vive , une 
émulation favorable; les mœurs s'adoucirent, la 
réflexion prit la place de l'impétuosité et de l'étouc- 
derie; l'étude devint l'occupation de beaucoup de 
citoyens enflammés par le désir de la réputation , de 
la gloire , et même delà fortune , à laquelle on vit que 
' les talenjs pouvaient conduire. Les lettres devinrent 
au moins un amusement agréable pour un grand 
nombre de personnes qui sans elles languiraient dans 
une oisiveté fatigante. 

Aristote disait , <( que les savans avaient sur les 
» ignorans les mêmes avantages que les vivans sur 
» les morts; que la science est un ornement dans la 
» prospérité et un refuge dansl'adversité. La science, 
» suivant Diogène , sert de frein à la jeunesse , de ^ 
)> soulagement aux vieillards, de richesses aux pau-* 
» vres, et d'ornement aux riches. Les sciences et les \ 
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les iiationa, furent regardés comme leurs guideâ ; ils 
passèrent pour le» interprties des dieux devant les- 
quels les piiaees et le^ peuple» demettrèrent proster- 
nes. D'où l'on voit que l'utilité sociale fut la source 
pfrimilive de la vénération que les lionimes ont mar- 
quée dans toiis les siècles au sacerdoce, sânsi que des 
honneurs, des richesses, des privilèges par lesquek 
ik l'ont amplement récompensé. 

i elle est la véritable origine des sciences et des 
arts qui , de siècle en siècle , se sont plus ou moins 
perfecdonnés , et que chaque jour peut enrichir de 
découvertes nouvelles. Des peuples ignorans furent 
curieux, inquiets, superstitieux; frappés du spectacle 
des astres , leurs faibles yeux n'y découvrirent que 
des sujets d'étonnement ; des prêtres observateurs 
prétendirent avoir le secret d'y lire leurs destinées j 
cette curiosilé fit naît« e l'astronomie ; celle-ci ne 
fut au commencement que l'astrologie judiciaire , 
science trompeuse que les lumières postérieures ont 
fait justement mépriser par les personnes sen- 
sées. Pour l'homme dépourvu d'expérience tout est. 
miracle; conséquemment la médecine, la physique, la 
chimie, la botanique, etc. , dans leur berceau^ furent 
des sciences magiques, fondées sur le commerce sup- 
posé des prélres avec les dieux. L'ignorance ayant 
fait connaître le goût du merveilleu:i , celui-ci fit 
éclore à son tour la poésie qui l'orua de ses^ cbar^ 
mes > qui contribua plus que toute autre cbo^se k 
enflammer l'imagination des boomies pour les 
objets qu'on voulut leur faire admirer et respecter, 
enfin qui grava profondément dai^s les esprits les 



\ 
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notions^ les histoires , les Êibles dont on voulut les 
occuper. 

La morale de ces premiers docteurs des pieuples 
fut encore ime science ténébreuse ; faute de con- 
naître suiSsamment la nature de l'homme et les mo- 
tifs les plus capables.de l'exciter à là vertu et de le 
détourner du mal ^ on ne lui présenta que des motifs 
surnaturels, des idées vagues de ses devoirs; au lieu 
de les établir sur ses rapports avec les autres hommes^ 
on les fonda sur ses rapports avec des puissances 
cadhces, par qui Fon supposait le monde gouverné^ 
et dont on pouvait s'attirer la bienveillance ou la 
colère. On imagina de plus pour les peuples des pra- 
tiques et des cérémonies par lesquelles on prétendit 
que l'on pouvait rendre ces puissances favorables ou 
désarmer leur fureur. 

Ce n'est pas dans un monde invisible et inconnu 
qu^l faut aller puiser les devoirs de l'homme sur la 
terre qu'il habite, c'est dans les besoins de sa nature^ 
c'est dans son propre cœur que l'on doit les puiser. 
Ce n'est pas dans la faveur ou la colère des puissances 
invisibles qu'il faut chercher de's motifs pour inviter 
Fhomme au bien ou le détourner du mal, c'est dans 
Faffecdon et la haine de ses semblables qu'il a tou- 
jours devant les yeux. Des cérémonies et des rites' ne 
purifient point le cœur de l'homme ; ils ne font le 
plus souvent qu'endormir sa conscience. 

Mais on se crut obligé de conduire des peuples 

grossiers et sauvages par l'enthousiasme , soit parce 

qu'on voulut les tromper, soit parce qu'on les regarda 

comme incapables ^l'être conduits parla raison. Con- 

séquemment la science des mœurs et la politique 
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>i lettres , dk Goéron (i) , sont l'aliment delà fmi^ 
n neMe et famusemeiit de la yieiUessiJ ; elles noms 
» donnent de l'éclat dans la prospéiité^ et sont une 
3> ressource^ une consolation dans l'adversité : elles 
D font les délices du cabinet ^ sans causer ailleurs 
» aucun embarras : la nuit elles nous. tiennent eooir 
3» pii^;itte; aux champs et dans nos voyages elles 
10 nous suivent , etc. n 

Tel est le jugement que portait de l'étude un 
bomme d'état à qui fut cqnGé le gouvemeinent du 
plus puissant empire du monde : il devrait faire rou- 
gir tant de grands et de nobles qui affectent de mé{Hi- 
ser la science , la regardent comme inutile et daii- 
gereuse , et semblent se glorifier d'une ignorsu^ce qui 
fut toujours la source de l'erreur et du vice. La 
science n'est en droit de déplaire qu'aux impostejurs 
et aux tyrans (2). 

Serait-ce donc pour mériter les. suffrages dçs 
honunes. de cette trempe que quelques gens de 
lettres ont employé leurs talenà et leur esprit à décla-* 
mer contre Futilité des sciences ? Mais examinons en 



(1) Ci€Eiio , ornt. pro ÂrçhhA pointé , cap 7, § i6. *" 

(a) Calignla voulait détruire les ouvr^gtg d^HomèM. U* élàpt- 
reur de la Chine fit brûler tons les livres de ses états. Les mauvais 
priAces te «ont toujours déclarés les ennen^is dé la science. Vaîcnti- 

' DteÉ et Licinins la nomm&iîetit u» poison , uiM petfte dMs Pétai* L^hn- 
po^ti^vr Mahomet proscrivit pmdedkiiient' tout^ ^clençei dsfn& la 
crainte qu''ellç ne vînt à détruire ses impostures. Le §rand-turc , 

' dk la Boëte , »'en Bien afnsé de ceia , qae^és titrres et ta dwuine 

, donnent plu0 ^im tomteàvif^e ekose aux hfmmxs-U éau et recon- 
naître et de haïr la Ijrrannie, Yojez Discours sur la servitude vo- 

' /orwaire , imprimé \ la suite des Essais de Montaigne^ dePédition 
doiiiiée par Goste* ^ 
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peu de mots lesTaisons sut lesquelles un <3elèhre dé- 
tracteur des lettres fonde ses imputaiiiona contre elles. 
. a. Le» sdueuces y selon J» J. Rousseau^ sont à.é{ec^ 
» tueuses dans leur ovî^ne , dans leur objet , dans 
» burs effets. Dans leur origiiie : l'astronomie est 
H née de la superstition ; l'éloqudnce^de l'ambition ^ 
» de la baine^ de la flatterie ^ du mensonge ; la géo-- 
n métrie de Favarice j Jia physique d'une vaine curio- 
^ site ; toutes ^ et la morale même ^ dé l'orguei] 
)) humain.»^ i 

<( Dans leur objet : point d'histoire sans tyrans . 
» sans guerres , sans conspirateurs ; point d'arts sans 
y> hixe ; point de sciences sans l'oubli des devoirs les 
^ plus indispensables. Que de dangers que de fausses 
y> routes rencontrent dans la carrière des sciences 
» ceux qui cherchent sincèrement la vérité ! Sou 
» critérium même est incertain, » î , . 

a Dans leurs eSets : les sciences sont filles et 
)) mères de l'oisiveté; elles sont inutiles au bonheur: 
» elles avancent mille paradoxes qi^ sapept les fonr 
» demeps de la foi et anéantissent la vertu, ËUe^ 
)) étouffent le sentiment de notre libçrté originelle^ 
)) et introduisent une fausse politesse, qui^ en étei^ 
)> gnant la coniSance et l'amitié, ouvre la porte à 
» mille vices : elles produisent le luxe et Içi folle en* 
)) vie de se distinguer; d'où naissent la dépravation 
» dés mœurs , la corruption du goût et la molr 
» ^sse (1). )) 

(i) Voyez le discours dç Rousicau ^ çoar^mif \tnx V^xstâémiû dé 
Dijon, sur cette queslion : Si U rétablUfememt (lç9 feiençrs et des 
arts a ^oittribué h éffurtr les mœurs. 
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Pour" répondre pied à pied à des accusations ai 
graves^ nous dirons que l'astronomie est née d'un 
désir fégitime et raisonnable de connaiu*e les noouve^ 
mens des corps célestes; que les honunes avaient 
besoin de les connaître pour régler les travaux les 
plus nécessaires 9 la vie ^ tels que l'agriculture et la 
navigation; que l'astrologie, qui n'est point une 
science réelle, est née de la supersdtion. L'éloquence 
est née du besoin de mettre en action les passions, 
les intérêts des hommes, afin de les déterminer à faire 
ce qui leur est utile^ ou pour leur persuader la vérité, 
si nécessaire- à leur bien*etre : si des imposteurs en 
ont ÙJLt usage pour tromper , c'est que les choses les 
plus uiiles deviennent très-nuisibles par l'abus qu'on 
en &it. La physique est l'effet d'une curiosité loua- 
ble, qui porte l'homme à chercher dans la nature ce 
qui peut contribuer à son propre bonheur; connais- 
sance sans laquelle il ne pourrait ni se conserver ni 
vivre. La géométrie n'est point le fruit de l'avarice, 
mais du besoin de distinguer les possessions des hom- 
mes, distinction sans laquelle tout tomberait dans la 
confusion. La morale n'est point due à l'orgueil, 
mais au besoin indispensable de savoir comment doi- 
vent se comporter des êtres qui vivent en société. 

L'histoire nous apprend des faits utiles à notre 
instruction; elle nous montre des tyrans, des révolu- 
tions, d^s guerres, des conspirations, pour nous en 
faire sentir l'horreur et nous engager à chercheries 
moyens de nous garantir des maux dont le gçilwe 
humain fut si souvent affligé. Les arts, il .est vrai, 
flelirissent au sein du luxe; mais ces arts, qui n'ont 
pas pour objet l'utilité réelle, ne doivent pas être 
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coiifondu$ avec ceux dont la société ne aurait se pas- 
ser. La science ne produit pas Toubli de nos devoirs; 
au contraire, la vraie science est faite pour nous y 
riamener; elle nous fait remplir un devoir, dès qu'elle 
nous rend utiles à nos semblables par les vérités ou 
.les expériences qu'elle nous met à portée de leur 
conHnUniquer. L'on ne peut faire un crime aux 
sciences des dangers auxquels s'exposent ceux qui 
cherchent la vérité; ce ciime doit être imputé à la 
méchanceté de ceux qui rerident la vérité dangereuse 
à ses apôtres^, ou qui s'efforcent d'en priver le genre 
humain. Les.fauases routes que l'on rencontre dans 
la carrière des sciences ne prouvent aucunement 
qu^ les sciences soient mauvaises ou fausses; elles 
prouvent que les hoinmes sont sujets à s'égarer quel- 
quefois très-long-temps avant de rencontrer la vérité, 
et à se tromper toutes les fois qu'ils ne partent pas 
d'après des expériences sûres : ces fausses routes font 
. voir que le savant doit se défier de lui-même^ et que 
c'est à force de chutes que l'on apprend à marcher* 
Le critérium de la vérité est certain quand on ne 
s'occupe que des objets que l'on peut soumettre à 
l'expérience, et quand on rejette ceux qui n'ont que 
l'imagination pour base. 

Les sciences vraiment utiles ne sont pas les filles 
et les mères de l'oisiveté; elles sont filles des vrai§ 
besoins de l'homme, et le poussent à chercher ce 
qui peut contribuer à sa conservation et rendre son 
existence heureuse; elles ne sont inutiles au bonheur 
que lorsqu'elles s'occupent de spéculations vagues et 
d'objets inaccessibles à Fexpérience. Les paradoxes 
qui anéantissent la yertu ne peuvent être que à^^ 
TOME a. i4 
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effets d'un délire que l'on ne peut pas plus appeler 
une science que Fivresse ou le transport du cerveau. 
Les sciences n'étouffent pas le sentiment de notre 
liberté naturelle; au contraire, toute science véri- 
table nous y ramène, elle nous la iait cbérir et désirer 
à la vue des malheurs dont l'esclavage est toujours 
acconipagné. Les sciences sup[K)sent de la réflexion, 
et la réflexion hous rend poÛs , parce qu'elle nous 
rend sociables, en nous apprenant les égards que 
se doivent des êtres réunis en société. La poH* 
tesse n'exclut nullement l'amitié sincère et la con- 
fiance, que la science des mœurs surtout doit établir. 
Les sciences n'ouvrent point la porte à mille vices (i); 
en occupant l'homme d'une façon utile ou agréable, 
elles le détournent de mille désordres qui sont les 
ressources ordinaires de l'ignorance et de la paresse. 
Les sciences ne produisent aucunement le luxe; elles 
le décrient; elles exhortent les hommes à s'en garan- 
tir; elles empêchent ceux qui savent s'en occuper de 
songer aux vanités dont les ignorans et les désœuvrés 

(i) Epicure disait au confaire que « la philosophie est lai source 
» de toutes les vertus qui nous enâeignent que la vie est saos 
» agrément , si la prudence , rhonnêtetc et la justice ne dirigent 
» tous nos inottvemcns j mais, ensuivant toujours la route qu'elles 
» nous tracent , nos jours s^écoulent avec cette salisfaciioa dont le 
9 bonheur est inséparable ; car ces vertus sont le propre d'une vie 
«.pleine de félicité et d'agr'ment, qui ne peut jamais être sans 
» leur excellente pratique. » Ifoi-um autem omnium initium , maj^i- 
mumque bonum pru4^ntia est, QuQcircà ex phUoâophiep bonis pru- 
dentia antecellit , ex quâ rcliquœ virtiUea omnes oriuntur : docentes 
qiiod jucundè vivere possit nemo, nisi prudente r, et honestcjustèque 
vivat : nec contra prudenter , et honestè, justèque, quin et vitrai 
jucundè F'irtutes enim jucundte vkœ conjunctœ iunt : jucundaqua 
vita separari à virtuiibus nequît. Dibo. Lasrt. de F'it.- et Dogm, 
philoAoph, lib. 10, sect. i53. 
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'Boht|)éppetueUement toi4l|jj|M^tés. L'envie de se distin- 
guer n'est point une folle envie ; c'est un sentiment 
naturel^ très-louable^ quand on se distingue par une 
<éonduite honnête^ par des mœurs sages , pardestalens 
avantageux au public : une folle envie de se distinguer^ 
e^ést^ celle qui cherche à s'iDùstrer en combattant de 
mauvaise foi les notions les plus évidentes et les plus 
raisonnables^ qui concourent à nous convaincre que 
l'ignorance est un mal, et que la science est un bien , 
sous quelque point de vue qu'on veuille l'envisager. 
Touffe science, comme on l'a dit ailleurs, est une 
suite d'expériences ou de faits. Les expériences mal 
faites constituent la fausse science ou l'erreur, dont 
les suites sont très-funçstes à l'homme. Les expé- 
riences, constantes, réitérées, réfléchies, constituent 
la vraie science, et nous font connaître la vérité, 
toujours utile et nécessaire aux êtres de notre es- 
pèce. Prétendre que la science est inutile^ c'est dire 
que Its hommes n'ont besoin > pour se conduire en 
ce mondé, ni d'expérience, ni de raispn, ni dé vé- 
rité; ce qui n'est pas remettre l'honnne dans l'état 
sauvage du dans l'état de nature, mais le placer au- 
dessous des bétes , qui ont -du moins une dose d'ex- 
périence, de raison, de science et de vérité, suffisante 
pour Se conserver et pour contenter leurs besoins. 
tiCs besioins de l'homme , étant plus variés que ceux 
des autres animaux, demandent plus d'expérience , 
des connpis^nces plus étendues, ime raisonplte exeiv 
cce , ttp ^lus^rand nombre die- vérités , sans lesquelles 
il serait plits^ malhear^ut ifue 1^ bètes. L'homme 
ignorant et stti|[nde- n'a pas' même les ressources que 
oe qu'on appelle iHnstinct fournit à des castors. 
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Ce n'est que par uii4||||h>Q plus culûvée , ou par 
des oonnaissanoes plus vastes , que quelques honmies 
Vëlèveni au-dessus de leurs semblables. Quelle difle- 
renée prodigieuse la science el les lalens de l'esprit 
ne mettent'ils pas entre les étre^ de l'espèce humaine ! 
Les peuples les plus ëclairdi» sont les plus florissant. 
L'Europe se trouve en état de faire la loi aux autres 
parties du mpnde par la supériorité deç forces que la^ 
science lui donne. Parmi les nations qu'elle ren- 
fermé^ les pluis puissantes, les plus actives 9 les plus 
industrieuses, sont celles qui jouissent de^ plus de 
lumières. Un pays plongé dans l'ignorance est un 
royaume de ténèbres, dont les bdbitans sont perpé- 
tuellement endormis. 

L'homme natt en société, et continue d'y vivre, 
parce que la société lui est agréable etnéce^sairç^ 
il n'est aucunement destiné par spi nature^ à vivre 
dans les forets privé des secours de ^$ semblables : 
la vie sociale le forme, le modifie, le façonne^ parce 
qu'il y jouit de ses propres, ejpériepce^ çt de celles 
des autres^ ces expériences développent ^ raison ^ 
ou lui apprennent, à distinguer le bien dû nsial. Dé- 
clamer contre la raison humaine et coutrela science, 
c'est assurer que l'homme n'a QuUemeut besoin de 
distinguer ce qui peut le conserver d^ œ qui peut (e 
détruirç, ce qui peut lui plaire de ce ^ peut Ipi dé- 
plaire, yhoimne naturel , fabriqué p^r T^loqueut 
sophiste à qui Ton répoiid ici, serait w^ lû^heupeux 
enfant qui n'aurait ai^oune ressource, rti pour se 
procurer le bien*etre ni pour enter lii^ îp^u?, dont 
il serait à tout moiaaeui mepacé* Esi^« '^w& d»us 
Tignoranoo et la stupidité qu'il faiM; qhei^er des 
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l'émèdes à la corruption ^ toujours enfantée pur l'în- 
eicpéiienc^ et le délire (i) ? 

Une tradition très-péu sen^e fait troire à presque 
tous les peuples que ieârs ancêtres grossiers ont 
dû jouir, dans des tem|^s éloignés , d'un bieà-etre* 
inconnu de leurs descelMans. De là la fable de l^ âge 
d^or^ que Fon place toujours près du berceau des 
nations 9 c'est-à-dire à des époques où les hommes, 
s privés de toutes Connaissances et ressources, igno- 
rant même VagricuUili^ , vivaient coii^me les betes , 
et $e ilt>urrisSaient de k*acines et de glands. Il est bien 
difficile de croire que ces hommes*, si dépourvus 
des moyeps de satisfaire leurs besoins naturels, 
aient été ou plus sages ou plus heureux que nous. 
S'ils n'avaient point de luxe, ils manquaient 'sou- 
vent» de tout ; s'ils n'avaient point de procès, ils se 
battaient et s'égorgeaient sans cesse pour la moindre 
dispute. 

ly ignorance du mieux est y suiva(nt un ancien, 
la cause de toutes les fautes. La vie sociale, en 
éclairant l'hornupie, lui fournit des secours •et lui 
découvre les motifs qui l'engagent à contenir ses 
passions; plus il a de lumières, plus il connaît ses 
vérifôbles intérêts , toujours liés à ceux de ses sem- 
blables 5 il n'est méchant que parce qu'il ignore ou 
parce qu^il perd de vue la façon dont il doit se 



(i) Dacier , dans sa comparaison de Pjrrrhus et de Marius ^ dit 
avec raison : « On ne hait point impunément les muses; Mariùs fut 
» cemmé 1e^ terre^ fortes qui , demeurant sfttis clôture , produisent 
» plus de mauvaises herbes que de bonnes. » Voyez sa traduction 
des^Vit's des hommes illustres dePlutarque, tome 4> P^g^ ^o^ 
édh. Amst. 1754. ' 
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oondaire avec ses associés. Les princes ^ les grands ^ les 
riches^ ne font tant de mal sur la terre que parce 
qu'ils ne sont point ëclairës* Quelques nations sont 
malheureuses et sans mœurs, non parce qu'elles sont 
trop savantes, mais parce qbe ceux qui devraient les 
rendre sages ne veulent pas cjk'on les éclaire, afia da 
pouvoir les conduire à la ruine. . 

Montaigne , conforme en cela aux idées des dé- 
tracteurs de la science, dit qaHl faut nous abestir 
pour MOUS assagir^ et nom éblouir pour nous gui" 
der (i). Il nous fait remarquer dans l'ancieniie Rome 
la plus grande ignorance et les plus hàlttes vertus : 
mais quelles pouvaient être les vertus d'un peuple 
injuste et barbare ^ dont les crueUes mains se bai^ 
gnaient continuellement dans le sang; d'un peuple 
qui, sous prétexte d'amour pour la patrie, se per- 
mettait toutes sortes de crimes r La modération et le 
désintéressement d'un Curius, la continence d'un 
Scîpion, et quelques vertus particulières, peuvent- 
elles contre-balaqcer les horreurs dont une républi- 
que de brigands affligea l'univers y et les forfaits qui 
par la suite la détruisirent elle-même? On nous dira 
que Rome plus éclairée ne devint que plus méchante; 
mais nous répondrons que les armes faibles de la 
philosophie romaine ne purent jamais combattre 
avec succès les vices introduits par le luxe^ ni faire 
disparaître la sombre férocité qui toujours caracté- 
risa le peuple romain : cette philosophie^ souvent 
farouche et rebutante , n'était guère propre à lui 



(i) Voyez £«««>, lir. a, cbap. la, pa^e 268. 



V . 
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donner des mœurs plus douces, surtout sous Pem- 
pire des tyrans, qui achevèrent de tout détruire (i). 

Ce n'est pas de l'ignorance, ou de la rupture de 
l'association humaine que nous devons attendre la 
islicitë des peuples; c'est au contraire de l'accroisse- 
ment de leurs lumières, de leur raison plus culti- 
vée, de leur expérience, de leur science, que nous 
pouvons attendre le perfectionnement de la vie so- 
ciale et la réforme de tant d'institutions nuisibles,, 
d'usages insensés, de préjugés^ puérils et de folles 
vanités , qui s'opposent au bonheur des hommes., 
Ceit:e réforme désirable ne peut être que l'ouvrage 
du temps, qui peu à peu guérit les hommes.des folies 
de leur enfance pour les conduire à la maturité ^ les. 
eflforts redoublés de l'esprit humain sont &its pouc 
combattre les erreurs et pour dis^per les nuages qui 
ont enipeché jusqu'ici les souverains et les peuples 
de donner une attention sérieuse ^ux objets les plus 
intéressans pour eux.. , 

Quelques penseurs décourage nous diront peut'- 
étfe qu'il est inutile de se flatter d'éclairer tout un 
peuple , et que la philosophie ni les principes de la 
moral^ ne sont pasà la portée du vulgaire. Nous répon- 
drons que , pour rendre une nation raisonnable , il 
n'est pas besoin que tous les citoyens, soient des 



(i) n est» évident que la plivlosoplûe enthousiaste et fanati(|oe 
des atol tiens était celle qui convenait le mieux à dts hommes qui 
viraient sous des Tibère ; des IMéron , des Domilien, etc. II fallait 
y 4|lprendre à se passer de tout» et k tout souffrir ( obstiné et sustine )«. 
IX faUait à force d'imagination 8& roidir contre les danger^ dont 
oa était entouré- Il fallait s'isoler, et se concentrer en soi-même. 
Telle est la philosophie qui convient sous lont m^mvaiâ gouvcv-^ 
ntment. 
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faia, L'hoRiDie de lettres doit régler son intérieur j 
avant de vouloir donner des préceptes aax autres (i). 
On a très- justement comparé le savant dont les 
mœurs sont déréglées à un aveugle qui tient un 
flaoibeau dont il éclaire les autres sans en être lui- 
même éclairé : sage et savant devraient être toXi)ours 
des synonymes. Peut - on en effet se flatter d'être 
vraiment savant quand on ignore les devoirs qui 
nous lient aux êtres de notre espèce ? La science , 
durait Thaïes^ nuit autant à ceux qui ne savent pas 
s'en servir qi/elle est utUe aux autres. Il ne suf- 
fit pas de contiattre ses devoirs y si Ton ne prouve pas 
par ses actions que l'on en est persuadé. Peu de gens 
sont en état de juger les talens de l'esprit ; mais tout 
le monde est à portée de juger la conduite. Le savant, 
dans SOS écrits^ doit se proposer la gloire attachée aux 
vérités utiles qu'il expose à ses concitoyens; inais ce. 
n'est pas assez de les instruire , il faut encore leur 
plaire, afin de rendre plus convaincantes lesin&truc-- 
tions qu'on leur donne. 

L'iionneur est un ressort essentiel aux gens de. 
lettres. Les Muses ^^l Hésiode, sont filles deJupir^ 
ter; elles ne doivent jamais oublier la noblesse de leur 
origine (a). Que l'bpmme de lettrées se respecte donc 

I 

(t) Voyez, dans les Caractéristiques de mîiorJ Shaftshury, deux 
triaUés, le Solitoque-et ryJwish un4iuteur,' i^ni nom pour objet 
que de former le coeur de ceux qui veulent écrire. Diogène compa- 
rait les savaos dépourvus de mœurs.aux instrumens de musique, qui 
A^nteodent point les' airs qu'on y exécute. 

(a) Ce poëte dit que Mnémosyne , ou la déesse de la mémoire , 
ifui règne sur les hauteurs d*£'leutfière , c'est- \-dire, dont Tempire 
est noble et libre / eut les Muses de son commerce avec Jupiter* 
Par o& il^inîliqiip que les sciciices et les arts ne peuvent oaitre qut 
dans les pays libres. Voyez Théogonie , vers Sa et survans* • 



LA MORAUS VNIVfiRSEIiliE. 219^ 

lui-même dans s«8 rivaux. Rien de plus avilissant, 
pour les lettres que ces i{uereUes déshonorantes, ces 
haines envenimas , ces basses jalousies que l'on, 
voit trop soav^iit rë^er entre ceux qui les cultivent. 
La gloire n Vt-elle donc pas des faveurs pour tous ses 
adorateurs ? L'envie n'est-elle pas un aveu formel de 
faiblesse et d'infériorité?Quelessavanssoientému]es, 
n\ais qu'ils np soient ni .envieux ni jaloux (1) : qu'ils 
songent surtout que c'est se dégrader que de d.es- 
cendre dans l'arène pour amuser par leurs combats 
un vulgaire toujours prêt à déprimer des hommes 
dont il craint la supériorité. 

Rien ne fait plus de tort aux lettres et aux scieiices 
que l'arrogance et le ton méprisant que prennent quel- 
quefois ceux qui les cultivent. La réflexion doit leur 
apprendre que le mépris etJa hauteur sont insuppor- 
tables^ et suffisent pour anéantir les sentipaens de gra- 
titude et de bienveillance que les talens les plus rares 
devraient exciter. 

L'homme vraiment éclairé doit être juste ; qu'il 
rende à chacmi ce. qu'i) lui doit; qu'il montre* au 
rang 5^ à la naissance 3 au pouvoir , les respects et la 
déférence que la société leur adju^ ; qu'il honore 
les grands sans bassesse ; qu'il mérite leur estime 
par une conduite réservée ; <[Yi'il ne fasse sentir à 
personne sa supériorité; qu'il ait deTii^dulgence pour 
l'ignorant et le faible. L'intolérance et l'orgueil né 
peuvent que révolter. Chercher à se faire aimer , et 

(i) « Le sage , dit Epîcure , nVst point jMoux de la Sagesse d'un 
» aotré. » JVort vommotumiri, siidier aliero ûicaturftHssti sajrientidt. 
Voyez Djoobn. Las&t* de vitU et dogmatibw ph^qsophoruni î 
lib. 10; scct. 12 1. 
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craindre de dëplaire^ est un devoir qui oblige égalé-- 
ment tous les membres de h éociëté. U n'y a point 
de gloire à blesser , il n'y a point de bassesse k mé- 
nager l'amour propre de eeui qui sont à portée de 
faire beaucoup de bien aux nations. 

Les bommes les plus flaires devraient' le mieux 
connaître leurs réritables intérêts, et par conséquent 
se distinguer par leur sociabilité , leur humanité en* 
vers tout le monde, et leur union entre eux. La dis- 
corde , si commune entre les gens de lettres , n'est 
propre qu'à rendre méprisables des homotnes dortt le 
désir de l'estime, de la réputation, de la gloire, doit 
être le vrai mobile. Le public , souvent injiyie, (kit 
communément un crime à tout le corps des fautes 
ou des écarts de quelques individus ; les vices du 
philosophe rendent ses leçons suspectes; on est tou^ 
jours tenté de regarder comme un charlatan, comme 
un hypocrite, celui qui ne met point en pratique les 
préceptes qu'il donne aux autres. 

Les talens de l'esprit sont des ai^mes dangereuses 
entre les mains d'un méchant ; il s'en sert pour 
blesser et les autres et lui-même. Epictète voulait 
avec raison que la philosophie fût réservée aux gens. 
de bien î voyant un débauché qui voulait s'y livrer , 
à quoi penseS'tu ? lui dit-il ; sdngê à rendre ton 
"vase pur avant et y rien verser. Les plus grands 
talens Se déshonorent et se ' prostituent lorsqu'ils 
Sont possédés par des hommes sans mœurs et sans 
conduite. Aristote disait que l'avantage qu'il avait 
tiré de la philosophie était de faire , sans être comr 
mandé ^ ce que les autres ne font que par la craiinte 
des lois. La conscience du sage est pour lui uu frein 



pUis ptii^^nt que la terreur, a Les gens de bien y 
}> dû Horace , s'abe^tiennent du taial par l'amour de 
» la vertu (l), » ç'eal-à-dire dstfis la vue d'être con- 
tep3 d'eux-mêmes ,..de ne pa^ perdre It droit de 
a'aimer et d'être aimés des autres. 

C'est par des meeurs plus hounêtes, plus sociables, 
^ plus déceutes ^ que doivent se distinguer ceux qm 
par état se destinent à l'instruction des autres. L'habi-* 
tude de penser > de rentrer en soi-même , de peser 
les coûséqueuoes des choses , devrait évidemment 
rendre les hommes plus vertueux à proportion qu'ils 
ont plus de lumières.. Qu'un &t , qu'un. étoiuxii, qui 
jamais n'a réfléojbi , se rende incotomode ou ridicule 
par sa vanité et ses impertinences ^ U ne faut pas s'en 
donner ; mais la vanité > les petitesses ne sont-elles 
pas dépli^ées daiis^ un homme qui ne doit s'annoncer 
que par réléyaûon ^% la noblesse de sa façon de panr 
^ et par la ^éoenee de ses. moeurs ? L'étude doit 
apprendre à m défier des élans de l'imagination, à ré* 
mter à ses impulsions fougueuses; elle doit apprendre 
à raiaofoner ;;elie doit faire naître des sentimens plus 
dâicats y plus nobles , plus distingués que dans les 
4mes vulgaires. . L'homme d'esprit , doué d'un tact 
plut fin ^pe les autres > dcÂt sentir avec plus de promp- 
titude ses de^voirs eavers ses semblables , ou ce qu'il 
faut faire pour mériter leur e^ûme et leur affection. 
Le vrai savant de^aât «tre le plus sociable des 
hommes. 
Ne croyons: pas néanmoins oue cette sociabilité 



■> I 



(i) Od^runt peccarrt hohi virtutU atiwnu HoaAT. epitt. t6; 
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doive entraîner Fhomme de lettres à chaque instant 
dans le tourbillon du monde , qwi ne sferait propre 
qu'à le dégoùtcfr du travail et de la méditation. Sans 
être ni pédant ni farouche^ l'homme dont le métier 
est de penser doit avoir de la dignité , (fe la réserve 
dans ses mœurs ^ et préférer le silence de la retraite 
aux assemblées bruyantes et dissipées. Le spectacle 
du monde et son mouvement varié ne doit être 
pour lui qu'un délassement passager , et non une 
occupation suivie ; il peut le rendre instructif s'il y 
puise des idées , des faits , des observations propres 
à fournir de la pâture à ses reflexions. Il est utile et 
nécessaire au philosophe, au moraliste , à l'homme 
de lettres , de voir les hommes de près , de les bien 
connattre, afin de donner à leurs ouvrages l'urbanité^ 
à leurs peintures la ressemblance y à* leurs préceptes 
les agrémens capables de les iaire réussir. Tout écri- 
vain qui ne cohnatt pas le monde n'en peut parler 
pertinemment^ et n'en présente que dés portraits ridi-^ 
culeset chimériques. Maïs il ne faut a l'homme dé 
géuie que des coups d'oeil rapides pour saisir W 
objets et les peindre avec force : un séjour cotiti*- 
nuel avec des êtres amollis et légers ferait perdre à 
ses tableaux les traits mâles et la teiote vigoureuse 
de la vérité. Les ouvi*ages dont les auteurs ne se pro-* 
posent que de plaire aux grands, aux fimimes , à un 
public frivole , ont rarement l'empi^einte de l'im- 
mortalité. . -., 
. Ëâ général les savans et les gens* d^ lètires ont plus 
à perdre qu'à gagner dans un commerce trop fré- 
quent avec les gens du monde ; s'ils y acquièrent 
du côté des grâces , de la diction , du bon ton , ils 
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y perdent souvent du côté de la force > de la pro- 
fondeur, et surtout de la vérilé, qui communément 
paraît trop austôre et trop grave k des enfans volages 
qui ne veulent qu'être amusés, et qui trouvent toute 
instruction inutile et ennuyeuse. Pour plaire aux 
gens du mode, Thomme de lettres doit être frivole, 
badin , superficiel , et ne jamais parler raison. 

C'est encore dans le grand monde que l'homme 
de lettres, ambitieux des vains suffrages d'une foule 
de personnages vains et légers , contracte l'habitude 
du faste, de la dépense, de l'arrogance, de la fatuité^ 
du libertinage et des travers qui lui conviennent si 
peu. Il devient avide , envieux , intrigant , flatteur , 
pusillanime. Après lui avoir communiqué leurs vices 
et leurs folies, les gens du monde ne manquent pas 
de les lui reprocher avec aigreur et de le couvrir de 
ridicule. 

Yoilà comment des hommes &its pour instruire 
se rendent souvent méprisables en voulant plaire et 
amuser , au lieu de se rendre utiles. Voilà comment 
les leçons de la sagesse deviennent infiuctueuses 
par rinconduite de ceux qui les débitent aux autres 
sans savoir s'y conformer eux-mêmes. 

Par. un préjugé très-commun dans le monde, la 
mauvaise conduite des savans rejaillit sur leur doc- 
trine ; celle-ci est rejetée lorsque les mœurs de celui 
qui l'enseigne ne s'y trouvent pas conformes. Il y a 
loin, comme on dit, du cœur à l'esprit; un homme peut 
raisonner très- juste et se conduire très-mal. <( Les 
)> moeurs des philosophes , dit Scnèque , ne sont 
» pas conformés à leurs préceptes ; ils ne vivent pas 
» comme ils enseignent, mais ils enseignent comme 
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il faut vivre, » Ainsi ne vivons pas avec l'homme 
dont le cœur est mauvais ; Usons ses ouvrages quand 
xious y trouverons des instructions utiles; rejetons et 
l'homme et ses ouvrages quand ils seront dangereux. 
a Un homme de bonnes mœurs, dit Montaigne, peut 
3> avoir des opinions &usse» ; et un méchsuo^t p^ut 
» preseher la vérité, voire celui qui ne la cioit pas. 
y> C'est sans doute une belle harmonie quand le faire 
» et le dire vont ensemble (i). y> 

Le vrai savant , dont la conduite est sage ^ jouira 
d'une somme de bonheur plus grande que les autres 
homoles : toujours assuré de trouver en lui-même 
et dans la méditation des moyens de s^occuper 
agréablement , il sera peu sensible aux passions , aux 
fantaisies , aux vanités qui tourmentent les êtres fri* 
voles dont le. monde est rempli ; satisfait des plaisirs 
tranquilles du cabinet , et des richesses que l'étude 
rassemble dans son sein, il peut à volonté se procurer 
des jouissances inconnues de la grandeur ignorante 
et superbe ou de l'épaisse opulence. L'ambition , la 
cupidité^ les voluptés , la débauche , ne toucheront 
point celui qui se suffit , et qui , comme Bias , porte 
ses richesses en lui-*méme. -^ la vérité, dit Ëpicure^ 
le sage est sujet aux passions^ mais leur impétuo- 
&té ne peut rien, contre sa vertu (2). 

. S'orner l'esprit, c'est acquérir par l'étude un ample 
A)nds d'idées que l'on peut à ch^ue instant contem- 
pler à son gré. La retraite, si pénible pour les hommes 

' - • " - ■ ' ■ I I . ■ ; . . — M t , I II, , i , ,, , . . ui.i ii 

, (1) Essais, liv. a, cbap, 3i. 

(a) Periurbationibus obno^ium quidemforey sed nullo i'ndè ad 
êopiéntiatn impedtMenio. Voyez Di9a. Laert. de f^it. et do^m. 
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^ssipés ^ fait les délices de l'homme de lettres,, qui ^ 
semblable à Favare , augmente en secret son trésor 
à tout moment ; le tumulte du monde lui déplaît ; 
le vrai savant n'a qu'à perdre dans le commerce des 
êtres qu'il y rencontre. Ses livres , ses réflexions , la 
conversation de ses pairs , suffisent au bonheur de 
celui qui s'est exercé l'esprit,* il jouit à chaque instant 
de la contemplation des richesses que chaque jour 
il dépose dans sa tête ; sans sortir de lui-même il 
considère le spectacle varié de la nature , le jeu des 
passions et des actions des hommes , le tableau des 
vicissitudes de ce monde, les révolutions continuelles 
auxquelles les choses humaines sont exposées ; il 
possède des biens que ni l'injustice • de la tyrannie 
ni les caprices de la fortune ne peuvent lui enlever. 
L'étude procure à l'homme qui pense une satisfaction 
douce que l'on peut comparer à celle de la «bonne 
conscience ,* elle le met toujours en état de rentrer 
avec plaisir en lui-même et de se passer des vains 
amusemens , si nécessaires aux personnes qui ne 
peuvent converser avec elles-mêmes. 

Cependant n'en croyons pas les maximes outrées 
d'une philosophie sauvage qui défendrait à l'homme 
de lettres de songer à sa fortune. N'écoutons pas les 
déclamations des cyniques qui font un devoir au 
sage de renoncec aux richesses , sous prétexte que 
ce sont des biens trompeurs et périssable^. L'aisance 
acquise par la science et les talens ne pçut.être blâ- 
mée (i); l'homme sensé doit éviter l'indigence qui , 



(i) Quœstumjacturunij sed ex sapientid sold..,,. 
Voyez DioG. Laert. ut sofurà , sect. 121. 

TOME 3. l5 
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le mettant dans une trop grande dépendance, l'expo- 
serait souvent à se d(!shonorer par des bassesses. La 
vraie sagesse ne consiste pas dans un mépris farouche 
pour ce que les hommes estiment et révèrent ; elle 
consiste à ne s'y point attacher trop fortement , et à 
conserver une constance qui fasse souteniravec moins 
de peine les rigueurs de la fortune. La singularité ^ 
la négligence , la saleté , l'impolitesse , l'indécence ^ 
n'annoncent point un philosophe, mais un fanatique^ 
un iîisensé , un esprit faible qid^est la dupe de sa 
propre vanité, ou un hypocrite qui veut tromper les 
autres par une grandeur d'âme simulée. 

Si l'utilité sociale est le fondement de la considé- 
ration due aux talens de l'esprit , le savant doit se 
proposer de mériter les suffrages de ses concitoyens 
par des travaux dont il résulte des avantages réels 
pour la société. C'est en instruisant ou en amusant 
que l'homme de lettres peut se rendre cher et par- 
venir à la réputation qu'il désire. 

a Rien n'est plus doux , dit Cicéron , que d'in- 
j> struire et de former les esprits . » L'homme éclairé , 
l'homme de génie , exercent dans le monde une 
autorité qui y fondée sur la vérité , devient irré- 
sistible (i). Suivant Piutarque, le philosophe Méné- 
déme comparait les gens de lettres qui se livrent à 
des études inuules ou frivoles aux amans de Péné-' 
lope, qui , ne pouvant épouser la maîtresse, se li- 
vraient à la débauche avec les suivantes. (( C'est 



(i) Le fameux Swift dit quelque part « qu''il ne paraît gytre 
» dans un siècle. que cinq ou six hommesi de génie ^ mats que, s''iU 
w reunissaient leurs forcés diverses, le monde ne pourrait pas leur. 
» résister. » Voyez ike Ads^enlurer , tome i , page 254* 
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.» ainsi ^ disait-il^ que ceux qui n'ont pas la force 
)) d'atteindi^e à la philosophie se consument de tra'- 
» vail sur des objets futiles et peu dignes de lui être 
» comparés. )) Dans les nations corrompues et sou^ 
mises au despotisme ^ l'esprit est obligé de se porter 
sur dés objets frivoles^ et le génie ne s'exerce que 
sur des bagatelles. La gloire, dit Phèdre^ est une 
foiie^ si nous croyons la trouver dans ce qui n^est 
point utile (i)é 

' Les opinions souvent nuisibles et fausses^ ainsi que 
les mauvaises mœurs établies dans la société, Contri- 
buent quelquefois à pervertir les gens de lettres, et 
tournent leurs esprits vers des objets inutiles ou dan- 
gereux. Cesi ainsi que la dépravation publique fait 
éclore des productions obscènes et lubriques qui 
procurent à leurs auteurs une célébrité malheureuse, 
faite pour les dégrader aux yeux des honnêtes gens. 
N'est-ce pas se rendre bien coupable qjie d^empWer 
ses taleiis à la corruption de la jeunesse , a la propa- 
gation du vice? Quels reproches ne devrïiit pas se 
Élire un écrivain dont les ouvrages séduisans sont de 
nature à faire germer des passions funestes jusque 
dans la postérité la pliis reculée! combien est odieuse 
unç immortalité que l'on prétend acquérir par un 
empoisonnement perpétué du cœur humain ! 

La morale et l'équité ne permettent pas îion plus 
de placer parmi les savans et les gens de leitces ces 
critiques împudens, de mauvaise foi^ armés parutie 
basse jalousie, qui semblent déclarer la guerre aux 



(,iy Nisi utile est (fuod facimuSf êtuttacstgîoria. Phjbd. fab. 17, 
lib. 3 , Ycr». 3a. * 
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grands talens, qui déchirent les savaos distingnës^' 
et les immolent à la risce d'un public envieux et 
malin que le mérite offusque. Des écrivains de cet 
affreux caractère ne peuvent être regardés que comme 
jdes ennemis des sciences^ des lettres^ des progrès de 
l'esprit humain. Ce sont de vils complices de l'igno- 
rance jalouse^ de Kmposture inquiète ^ de la tyrannie 
alarmée 9 qui^ pour doqiiner sur la terre ^ voudraient 
y faire régner une nuit étemelle (i). Est-il une occu- 
pation plus infâme que celle d'amuser le public aa^ 
dépens des citoyens qui l'édairent ^ qui le ser- 
vent utilement^ qui méritent toute sa reconnais- 
sance ? Pour être vraiment utile, la critique doit être 
juste 9 instructive 9 polie; jamais il ne lui es»t permis 
de dégénérer en une satire offensante et person- 
nelle. 

Les amusemens que l'homme de lettres procure 
doivent être intéressaus et contribuer sans cesse à la 
félicité publique : ceux qui n'ont pour objet que.^e 
charmer les ennuis de quelques êtres légers, de flatter 
les vices du bon ton, d'exciter à la débauche, de fa- 
voriser les mauvaises moeurs, d'encenser la tyrannie, 
ne méritent que l'indignation et le mépris. Pour être 
en droit de prétendre à une estime fondée, les difie- 
rentes classes de la république des lettres devraient, 
par des routes diverses , tendre invariablement à l'u- 
tilité générale; c'est sur les droits de la vérité, et sur 
les avantages qu'elle fournit aux honimes, que la 
considération des gens de lettres peut être solidement 
établie. 



(ï) ^mifierui/nUtur caligine mundLSTAT. Thebatd>Vùi.5, 
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La poésie^ qui se propose de plaire par ses images^ 
au lieu de nous peindre des passions efTéminées^ des. 
amours méprisables^ devrait intéresser l'imagination 
des hommes pour la vérité en l'ornanl des couleurs 
les plus capables de toucher. 

La tragédie, pour être utile, doit inspirer de la 
frayeur pour les crimes des rois ^ dont les passions 
déchaînées produisent si souvent des catastro|)bes. 
aussi cruelles que terribles : elle devrait faire trem-» 
bler les tyrans, et rendre chères aux citoyens la li- 
berté et la vertu, sans lesquelles nulle société ne 
peut être heureuse el florissante. 

La satire, tant de fois employée pour immoler à la 
malignité publique des citoyens qui ne sont qu'à 
plaindre, devrait épargner les personnes, et faire 
rougir le vice des désordres et des traveis dont il se 
rend coupable. La satire générale est utile et loua- 
ble; la satire personnelle est inhumaine et punissable. 

La comédie, destinée à faire sentir aux hommes le 
ridicule de leurs vices , de leurs défauts , de leurs 
travers, iie devrait jamais se permettre de les faire 
rire aux dépens de la raison, de la décence et des 
moeurs, pour lesquelles tout devrait inspirer le res- 
pect le plus profond (1). 

Les romans , qui trop communément ne servent 
qu'à faire germer et nourrir dans de jeunes cœurs 



(1) On pourrait appliquer aux auteurs qui abusent de leurs talen» 
la malédiction de Oémocrite qui s'*écriait : Malheur a vous qui des 
grâces pudiques et tnerges n'at^ez su faire que de viles prostituées. 
Combien de pièces de théâtre qui renferment des leçons de corrup- 
tion qiio des gouvernemeos permettent qu'on donne publiquement 
4 la jeunesse! 
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des passions dangereuses^ deyraient au contraire 
mettre la jeunesse imprudente en garde contre des 
faiblesses capables d'influer sur le bonheur de la vie. 

Uéloquence , dont trop souvent on abuse pour 
tromper et séduire , dans la bouche de l'homme de 
bien ne doit servir qu'à persuader la vérité, qu'à 
ëchaufler les cœurs des hommes de l'enthousiasme 
du bien public et des vertus sociables, qu'à leur in- 
spirer de l'horreur pour le mal et du mépris pour 
les objets qui les détournent du chemin de la fé- 
licité. 

Mais, dans un monde occupé de futilités, la sa- 
gesse, la morale, la philosophie, la vertu même, 
deviennent souvent ridicules aux yeux d'une foule 
de beaux esprits : accoutumés à confirmer le public 
dans ses folies habituelles y ils semblent craindre les 
approches, du règne de la raison. On pourrait com- 
parer leur conduite à celle de ces femmes de mau- 
taise vie que Ion voit se désoler lorsque les dupes 
qu'elles amusaient autrefois commencent à songer 
à leurs affaires , et renoncent à leurs folies pour 
prendre une conduite plus sensée. Les nations sont 
inondées de productions qui rarement ont pour ob- 
jet les intérêts de l'homme. Emportés communément 
par l'imagination , les gens d'esprit dédaignent les 
études profondes qui ne peuvent être que les fruits 
lents de la réflexion. Rien ne s'oppose plus aux pro- 
grès du bon esprit que le bel esprit : la raison est 
souvent aux prises avec ceux qui pourraient le mieux 
seconder ses efforts. D'un autre côté la république 
des lettres s'avilit quelquefois aux yeux des gens du 
monde parla conduite peuraisonnéede quelques-uns 
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de ses mefubres qui semblent prendre à tache de 
persuader au public que la science et les talens sont 
incompatibles avec la bonté du cœur et le sang froid 
de la raison. 

Ainsi que les état$ libres, Igi république des lettres 
est souvent divisée en factions qui l'affaiblissent et 
l'exposent au mépris de ceux dont elle devrait se faire 
respecter. Que peuvent penser les grands^, les gens du 
mondé, quand ils voient les gens de lettres maladroi- 
tement occupés à se dénigrer les uns les autres, et à 
contrarier les efforts de la raison lorsqu'elle tache 
de détromper les hommes de leurs folles? Tandis 
que le philosophe présentera des principes évidejtis,, 
un bel^ esprit déclamera contre la vérité qui lui parait 
trop triste, contrôla morale qu'il traite de lugubre,, 
contre la sagesse qu'il trouve trop sévère : un autre 
exagérera l'incertitude de nos connaissances, et 
consolera la sottise en l'assurant que les meilleurs 
esprits n'en savent pas plus que les autres : d'autres 
enfin jetteront du ridicule sur les découvertes les 
plus utiles; les ouvrages profonds seront regardés 
comme, ténébreux, comme les productions d'une 
métaphysique obscure et de quelques cerveaux creux. 
Enfin les vérités les plus intéressantes demeureront 
ensevelies dans l'oubli, si elles ne sont accompagnées 
des charmes du style, et le plus souvent d'un faux 
brillant , auquel le vulgaire attache le plus grande 
prix- 

Les ornemens du style ne doivent point être négli- 
gés ; les grâces sont propres à rendre la vérité plus 
touchante; mais ces ornemens sont la forme qui doit 
céder au fond» Le savant qui a profondément pense 
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n'a pas toujours le talent de bien écrire; de même 
que celui qui possède ce talent si yante n'a pas tou- 
jours péniblement médité. Quoi qu'il en soit^ rece— 
YODS le vrai avec reconnaissance ^ de quelque façon 
qu'il nous soit présenté, et souvenons-nous que le 
mépris de la vérité est le caractère distinctif des im- 
posteurs, des charlatans, des ignorans et surtout 
des tyrans, des ennemis du genre humain, person- 
nages avec lesquels les gens de lettres ne devraient 
jamab souffrir qu'on les confondit. Ceux d'entre eux 
qui haïssent et décrient la vérité sont des insensés 
qui détruisent les fondemens de leur propre gloire; 
elle ne peut être solidement établie que sur l'utilité 
et sur la vérité , que tant d'aveugles ont la folie de 
décrier. ■ 

Gémissons de ce désordre, et ne cessons point de 
répéter que les gens de lettres devraient se distin- 
guer par leur concorde , et s'unir pour concourir 
aux vues de la morale et de la saine philoso[)hie, dont 
le but invariable ne peut être que de rendre les hom- 
mes meilleurs. Les connaissances et les lumières ne 
sont rien , si elles ne contribuent au bien-être de la 
société; la gloire qu'elles obtiennent n'est rien, §i 
elles ne nous procurent une félicité durable. Les 
sciences sont méprisables lorsqu'elles sont stéiiles ; 
elles sont détestables quand elles contredisent la vraie 
morale, qui de toutes les sciences nous intéresse le 
plus (i).^ // n^^ a, dit Quintilien , que la sensibilité de 
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(i) Quod magif ad nos 

Pertinet , ac nescire malum est. 

{loKAT. sat. 6, lib. 9; vers. 73, ^5^ 
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Vârrie qui rende ^vraiment éloquent et discret (i). 
Un ÎDtéret teindre pour l'humanité doit animer les 
gens de lettres: c-éstPhomme qu'ils doivent éclairer, 
attendrir sur son propre sort, échauffer pour la vertu; 
parce que la vertu seule peut bannir les malheurs 
dont il est la victime , et le mettre en possession dii 
bonheur vers lequel il ne cesse de soupirer. L'étude, 
selon Pope, la plus importante pour Thomme, c'est 
t^homme. 

L'amour de la gloire, le désir' de plaiie et d'être 
estimé des gens de bien , sont et doivent être les 
grands mobiles des gens de lettres et dessavans: leur 
faire un crime d'aimer la gloire et de courir après la 
renommée, c'est leur reprocher de ne point agir sans 
motifs. Rien de plus louable que de vouloir se faire 
considérer par die& talens vraiment capables de con- 
tribuer au bien de tous. Mais l'homme de lettres 
manque son but dés qu'il n'est point utile," il ne peut 
être utile, s'il ne présente pas aux hommes des vérités 
dignes- de les intéresser. Des riens briUans, des pro- 
ductions agréables j des ouvrages éphémères, peu- 
vent avoir des succès momentanés ; une réputation 
factice, conservée par des cabales, des intrigues, des 
menées , des bassesses , des complaisances , peut 
durer quelque temps; mais la gloire solide, la con- 
sidération peimançnte , l'immortalité, ne sont réser- 
vées qu'aux ouvrages dont le genre humain recueille 
en tout temps les fruits délicieux. Tout homme qui 
dans ses écrits ne cherche qu'à plaire à son siècle , 



(i) Peclus est quod disertos facit, et vis mentis, Quintiuan, 
institut, orator, lib. lo , cap. 7^ n* i5| edit» Qesner* 
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dont ils ne savent tirer aucun profit réel^ leurs pro- 
pres revenus ser&ieot considérablemeut augmentés y 
la terre serait mieux cultivée, les récoltes seraient 
plus abondantes , et les pauvres^ A souvent incomr- 
modes à la nation, deviendraient d'utUès citoyens, 
aussi heureux que leur état le comporte. Grêlon menait 
souvent lui-même les Syracusains aux champs "afin 
de les exciter à l'agriculture. 

Nenous y trompons pas^ l'indigence n'exclut point 
le bonheur (1); elle est capable d'en jouir plus sûre- 
ment, par un travail modéré, que l'opulence perpé— 
tueUement engourdie ou sans cesse agitée par les 
besoins continuels de sa folle vanité. La pauvreté 
occupée a des mœurs; la pauvreté craint de déplaire; 
la pauvreté a des entraiUes; l'indigent est sensible 
aux maux de ses semblables, auxquels il est lui-même 
exposé : s'il est privé d'une foule de jouissances, il 
est^ à l'ennui près, au même point qae le riche, dont 
le cœur épuisé ne jouit de rien et ne connaît plus de 
plaisirs assez ^quans. Les désirs du pauvre sont bor- 
nés comme ses besoins; content de subsister^ il 
n'étend guère ses vues sur l'avenir; possédant peu, 
il est exempt des alarmes qui troublent à chaque 
instant le repos de l'opulence et de la grandeur qu'il 
croit si dignes d'envie : ne tenant rien de la fortune, 
il craint peu ses revers. (C C'est, dit Epicure, une 
» chose estimable que la pauvi^té, pourvu qu'elle 
» soit tranquille et contente de son sort : on est riche 



(l) JVetfue dii^itibus contingunt gaudia solis : 

Née tfixit ntfilè, qui natus moriensque fefellit. 

HoRAT. epist. 17 , lib. i , Vers. 9 , 10. 
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avec vigueur et vérité Fiatéressant tableau des vicis- 
situdes humaines. Poètes! empruntez les lumières de 
la sagesse, la force de l'éloquence, les leçons de 
l'histoire , pour orner la vérité des charmes dont 
l'imagination est capable de l'embellir. Laissez là ces 
chjints frivoles et dangereux qui trop souvent n'ont 
eu pour objet que de rendre le vice aimable et d'in- 
spirer du mépris, pour la vertu. Erudits «t sa vans! 
cessez de fouiller une antiquité ténébreuse pour n'y 
trouver que des choses inutiles aux races présentes. 
Penseurs! ne vous enfoncez plus dans l'affreux laby- 
rinthe d'une métaphyMque tortueuse, dont il' ne 
peut résulter aucun bien pour notre espèce : portez 
plutôt la subtilité de votre esprit sur des objets con- 
formes à notre nature et que nous puissions saisir; 
Physiciens, naturalistes, médecins! renoncez aux 
vaines hypothèses; ne suivez que l'expérience, elle 
vous fournira des faits dont l'ensemble pourra for- 
mer un système sûr, vraiment utile au genf e humain. 
Jurisconsultes ! abandonnez enfin les sentiers bour- 
I;)eux de la routine; dégagez-vous des lisières de 
l'autorité ; .di^rchez (jUins là natune niême de l'homme 
des lois conformes a son être , v^ous y trouverez une 
jurisprudence ijaorale, juste, simple^ facile, dont 
les peuples ont un si grand besoin. * ^ 

Ën£n , quelle que soit la route où vos talens vous 
jettent, que chacnn de vous , ô savans ! se propose 
l'utilité de l'homme, le bien public, les intérêts, de 
1^ société, le bonheur de l'univers à qui vos leçons 
sont destinées. Votre but étant le même, que per- 
sonne ne dédaigne ou ne déprime les travaux de ses 
associés. Le champ de la science n'est-il pas assez 
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citoyen fait pour les intéresser par sa misère même , 
nécessaire à leur bien-être, souvent bien au-de^su» 
d'eux par des taleos qu'ils devraient respecter. Qu'ils 
se souviennent que dans sa cabane l'indigence ou la 
médiocrité jouit quelquefois 4'une félicilé pure^ 
inconnue de ces mortels qui habitent des palais élevés 
par le ciime ( 1 ) . Que l'indigent y trop souvent envieux y 
demeure convaincu que l'innocence occupée est in-* 
ûoiment plus heureuse que la grandeur et l'opulence, 
qui rarement savent mettre des bornes à leurs désirs; 
Que le pauvre se console donc^ et se conforme 
à son humble fortune ; il a droit de prétendre aux 
secours et aux bienfiiits de ses concitoyens plus for- 
tunés, dès qu'il travaille utilemept pour eux. S'il a 
besoin des riches et des grands^ qu'il leur montre 
la soumission, la déférence^ les respects et les soins 
iju'ils ont droit, d'en attendre en écliange de leur 
assistance et de leur protection. Qu'il s'efforce de 
gagner leur bienveillance par des voies honnêtes et 
légitimes, par la douceur et la patience convenables 
à son état, et non par des bassesses ou des infs^nies 
iijuele vice tyrannique peut exiger. Lorsqu'il trouve 
xlans les grands des protecteurs de sa faiblesse , dans 
jes riches d^s consolateurs de sa misère^ qu'il les 
paie fidèlement par sa reconnaissance; mais que ja- 
jtms une lâche crainte ou une indigne complaisance 
ne lui fassent sacrifier son honneur et sa conscience. 
L'honneur du pauvre^ ainsi que celui du citoyen le 
plus îlhistf e , consiste à s'attacher fermement à la 

(i) • . . I . . . . : £ûcet suh.paupere tecto 
Rege^ et regum iHtâ prœcurrere amicns. 

HoRAT. epist. 10 , lib. i , Ters. 32 , 33. 
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vertu/La probité, la bonne foi, la droiture, la fidé- 
lité à remplir ses devoirs, sont de&ajualités plus ho- 
norables que l'opulence ou la grandeur , lorsqu'elles 
en sont dépourvues. Est il rien de plus noble et de 
plus respectable que la vertu qui ne se dément pas 
au sein même de la misère, et qui refuse d'en sortir 
par des moyens déshonnêtes , que les riches et les 
grands , sans aucun besoin urgent , ne rougissent 
pas d'emjdoyer ? La pauvreté noble et courageuse 
d'un Aristide ou d'un Curius ne fut-elle pas plus 
honorable que l'opulence d'un Crjassus au d'uo Tri- 
malcion ? 

Si la vertu est aimable dans quelque état qu'on la 
trouve , elle est plus vénérable et plus touchante 
encore dans l'indigent et le mallieureux , que tout 
semble en dégoûter. La probité se rencontre plus 
communément dans la médiocrité satisfaite de son 
sort, ,que chez la grandeur ambitieuse et toujours 
inquiète , chez l'opulence toujours aVide , chez l'in- 
digence profonde que tout invite au mal. 

Il serait presque impossible d'entrer dans le délai! 
des devoirs que la morale impose à toutes les classes 
diverses dans lesquelles les nations sont partagées : 
on se contentera donc de leur représenter que la 
probité, l'intégrité, la vertu, non-seulement sont 
propres à faire considérer chacun. dans sa sphère^ 
mais encore peuvc;nt être utiles à aa fortune. Le 
marchand de bonne foi , et qui s'est- acquis la ré- 
putation de ne jamais tromper , ne manquera pas 
d'être préféré à ses concurrens j des profils wadi- 
aues et souvent réitères , acccnupagnés* d'une con- 
duite économe et réèlée, mènent plus sûremeùt à 
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Fopulence que la fraude ; celui que l'on a trompé 
d'une façon marquée n'est point tenté de se faire 
tromper une autre fois. L'artisan raisonnable^ atten-- 
tif, consciencieux 9 sera plus recherché que celui 
que sa négligence, sa crapule et ses vices rendent 

^ inexact et fripon. 

I La morale est la même pour tous les hommes^ 

grands ou petits ^ nobles ou roturiers , riches ou 
pauvres; ses leçons peuvent être entendues par le 
, . monarque et le laboureur ^ elles leur seront égale- 

ment utiles et nécessaires ; et leur pratique procure 
des droits également fondés à l'estime publique. Un 
prince dont les injustices produisent la Risette dans 
ses états est -il un homme plus estimable que le 
cultivateur qui les vivifie en faisant sortir des mois- 
sons de la terre (1) ? Un citoyen laborieux n'est-il 
pas préférable à tant de grands inutiles à la patrie qu'ils 
dévorent? Un négociant honnête, un artisan indus- 
trieux 5 sont-ils donc plus méprisables que le seigneur 
injuste qui refuse de payer ce qu'il leur doit? Enfin 
l'homme de lettres indigent , qui consacre ses veilles 
à l'instruction ou aux amusemens de ses concitoyens, 

f ne mérite-t-il pas d'être plus considéré que l'opulent 

imbécile qui afiecte de mépriser les talens? 

Que l'homme pauvre , qui vit de son labeur et de 
son industrie 9 cesse d'être méprisé par des hon^mes 
altiers quile jugent d'une autre espèce. que la leur. 

(i) Les anciens ont fait des dieux de tons les inventeurs de 

Tagricnlture. Les Scythes disaient que la charrue leur était tombée 

dnciel. Chez les modernes, le cultivateur est un être ahject, exclu 

' ' de tout privilège , méprisé et sonyent maltraité par les riches et les 

nobles , communément écrasé par les gôuyernemens. 
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Que le cîtoyeù obscur ne gémisse plus de son sort ^ 
qu'il ne se croie plus malheureux, qu'il ne se méprise 
point lorsqu'il remplit Honnêtement sa tâche dans la 
société. Content de soti état, qu'il ne porte point 
eh vie aux courtisans inquiets , aux grands rongés de 
désirs et troublés par des alarmes continuelles, aux 
riches que rien ne peut satisfaire. La médiocrité fait 
que, placé à l'écart, on jouit du mouvement de ce 
monde sans en éprouver les embarras. 

Que le cultivateur si respectable , et si peu respecté 
par les insensés qu'il nourrit, qu'il enrichit, qu'il 
vêt , se félicité d'ignorer cette foufe de besoins , de 
frivolités et de peines dont les favoris de la fortune 
sont journellement tourmentés» Que l'habitant des 
champs, dans sa paisible chaumière , sente le bon- 
heur d'être exempt des soucis qui voltigent dans les 
villes sous les lambris dorés. Que sur l'humble gra- 
bat, où profondément il r^KDse, il ne rêve pas au 
duvet sur lequel le crime agité cherche en vain le 
sommeil. Qu'il s'applaudisse de la santé, de la vigueur 
que lui procurent des repas frugals et simples' en 
comparant ses forces avec la faiblesse et les infirmités 
de ces intempérans dont le^ met^ les plus piquans 
ne réveillent plus l'appétit (i). Lorsqu'en rentrant 
dans sa cabane , après le coucher du soleil, il trouve 
le soupei* préparé par sa laborieuse ménagère, ac- 
cu^li , caressé par des enfans charmés de son retour,- 



(i) Virgile a bien décrit le bonheur du cultivateur dans ces -vers : 

Intereà dulcet pendent circum oseula nati : 
Costa pudicitiam seruat domus : ttbera vaccœ 
Laétea demittuntj etc. 

ViRGiL. Georg. lib. 5, vers. 5a3. 
TOME 3. l3 
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ne doit*il pas préférer sou sort à celui de tant de rifches 
obligés de fuir leur propre maison , où ils ne trou- 
irent souvent que des femmes de mauvaise humeur et 
des en&ns rebelles? Que le laboureur apprenne donc 
i se plaire dans son état ; qu'il sache que le nourri- 
âer de son pays est un homme plus libre , plus heu- 
reux 9 plus digne d'estime que le grand aviK , que le 
guerrier féroce , que le courtisan servile , que le trai- 
tant affamé , qui désolent la patrie sans pouvoir se 
rendre eux-mêmes heureux par tout le mal qu'ils 
font à leurs concitoyens. 

Il existe donc une félicité pour ces êtres que Fo- 
pulence et la grandeur regardent comme les rebuts 
de la nature humaine^ et que pourtant ils s'empres- 
sent si peu de soulager. Il existe pour les indigens 
une morale capable d'être saisie par les esprits les 
plus simples encore bien mieux que par les esprits 
exaltés que l'on ne peut convaincre ^ ou que par ces 
cœurs endurcis que rien ne peut amoIKf. Il est bien 
plus fiicile de faire sentir les avantages de Péquité 
à celur que sa faiblesse expose à Foppression qu'à 
des princes , des nobles, des riches, qui font con- 
sister leur bien-éU'e et leur gloire dans le pouvoir 
d'opprimer. Il est plus aisé de &ire nattre les senti- 
mens de la compassion ^ de l'humanité ^ dans celui 
qui soi^re souvent lui-même que dans œs hommes 
que leur état semble garantir des misères de la vie. 
Enfin l'on a moins de peine à contenir tes passions 
timides de l'indigent, que ses malheurs n'ont point 
encore conduit au crime, que les passions indomp- 
tables des tyrans qui croient n'avoir rien à craindre 
sur la terre. L'ignorance heureuse de mille objets 



divers qiii tourmentent l'esprit du riche exempte le 
pauvre d'une infinité dé besoins et de de^rs ; accou- 
tumé aux privations , il s'abstient des choses nuisibles 
que tant de gens ne peuvent se refuser sans douleur. 
Ainsi les moralistes , qui d'ordinaire se proposent 
uniquement l'instruction des dasses les pluà floris- 
santes de la société 9 oe devraient pas déd^ûgner cdRe 
des êtres les moins favorisés par le sort; en propor*- 
tiom>ant les levons de U morale à l'état et à ta capar 
cité du pauvre, le sage mériterait autant de gloire et 
pourrait recueillir plus de fruits qu'en annonçant 
aux pulssans de la terre de* vérités stériles ou dé- 
.plabantes. Mais on regarde commuiiément le peuple 
comme un vil troupeau, peu fiât pour raisonner ou 
pour s'instruire, et qui doit être trompé, afin de 
pouvoir être impunément opprimé* 
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CHAPITRE X. 

DeTOÎrs des savans , des gens de lettres » des artistes. 

De tout temps, et dans tous les pays, les talens 
de l'esprit ont mérité à ceux qui les possédaient l'es- 
time et la considération de leurs concitoyens ^ et leur 
ont fait assigner un rang honorable et distingué. 
Bien plus, dans l'origine des nations, les hommes les 
plus éclairés , les plus expérimentés , les plus instruits , 
ont acquis tant de crédit ou d'ascendant sur les peii- 
ples, que ceux-ci reçurent avec reconnaissance les 
lois qu'ils leur dictèrent : ils les regardèrent comme 
des oracles, comme des êtres. surnaturels. Les prê- 
tres en Egypte, les Chaldéens en Assyrie, les mages 
en Perse, les brachmanes dans l'Indostan, les phi- 
losophes chez les Grecs furent des personnages que 
leurs lumières firent respecter également des souve- 
rains et des peuples auxquels ils se rendirent utiles 
par leurs connaissances , leurs découvertes , leur 
«science , fruits de leurs recherches et de leurs médi-- 
tatibns. L'histoire nous les montre comme les in- 
venteurs des mythologies, des religions, des cultes 
et des législations qui s'établirent chez la plupart des 
nations de la terre. Les premiers savans sont souvent 
devenus .les premiers souverains, ce Ceux , dit le 
» grand auteur de V Esprit des lois, qui avaient 
» inventé des arts, fait la guerre pour le peuple^ 
)) assemblé des honunes dispersés, ou quileur avaient 
)) donné des terres , obtenaient le royaume pour 
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» eux y et le transmettaient à leurs descendans. Us 
» étaient rois, prêtres et juges (i). B 

Ainsi la considération publique pour ces hommes 
divins et rares ne fut point stérile; les prêtres, jouis- 
sant de la confiance des peuples , furent richement 
dotés parda reconnaissance nationale; ils eurent des 
immunités et des privilèges qui les mirent à portée 
de vaquer tranquillement à leurs méditations , à leurs 
fonctions respectées , aux recherches dont la société 
pouvait tirer quelque fruit. En conséquence ,^ ces 
personnages révérés , livrés à la contemplation et à 
Texpérience , se trouvèrent à portée de faire des 
découvertes utiles ou curieuses , et les peuples les 
prirent pour des êtres d'un ordre supérieur qui com- 
merçaient avec le cieL Des nations furent redevables 
à ces premiers savans de la théologie , de l'astrono- 
mie , de la géométrie , de la médecine , de la phy- 
sique et d'un grand nombre d'arts capables de cori- 
tribuer , soit aux travaux ^ soit aux agrémens de la 
vie. Quelque informes que fussent les premières 
notions de ces spéculateurs, elles parurent sublimes 
à des sauvages dépourvus d'expérience ; et pour les 
leur faire encore plus respecter , on les enveloppa 
d'allégories , d'énigmes et de mystères ; intelligibles 
pour les seuls prêtres , ils servirent à perpétuer leur 
ascendant silr les peuplés. 

C'est ainsi que la science , les taléns et l'esprit , 
l'industrie et la ruse , élevèrent les savans au*dessus 
des autres; c'est ainsi que les prêtres, qui possédaient 

exclusivement les connaissances intéressantes pour 

/ 

(i) Voyei l'Esprit des lois, liv. i. 
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les nations 9 furent regardés oooaaie leur» guides ; ils 
passèrent pour les interprètes des cbeux devant les- 
quels les prinees et le§ peuples demearèfent proster- 
nés* D oii l'on voit que FutîUté sociale fat la source 
primitive de la vénéi^tion que les hommes ont mar- 
quée dans toiis les siècles au sacerdoce, ainsi que des 
honneurs 9 des richesses, des privilèges par lesqaeb 
ils l'ont amplement récompensé. 

1 elle est la vêrltahle origine des sciences et des 
arts (|ui ^ de siècle en ^ècle ., se sont plus ou moins 
perfectionnés , et que chaque jour peut enrichir dç 
découvertes nouvelles. Des peuples ignorans furent 
curieux^ inquiets, superstitieux; frappés du spectacle 
des astres , leurs faibles yeux n'y découvrirent que 
des sujets d'étonnement ; des piètres observateurs 
prétendirent avoir le secret d'y lire leurs destinées \ 
cette curiosllé fit naît^ e Fastrononûe ; celle-ci ne 
fut au commencement que l'astrologie judiciaire y 
science trompeuse que les liunières postérieures ont 
fait j.nsteraent mépriser par les personnes sen- 
sées. Pour l'homme déjxMiryu d'expérience tout est^ 
miracle; conséquemment la médecine Ja physique, la 
chimie, .la botanique, etc. , dans leiu: berceau, furent 
des sciences magiques, fondées sur le commerce sup- 
posé des pré 1res avec les dieux. L'ignorance ayant 
fait connaître le goût du merveilleuii , celui-ci fit 
éclore à son tour la poésie quji l'orua ^e ses chair^ 
mes> qui contribua plus que toute autre cbo;^ à 
enflammer rimaglnation des honniies pour les 
objets qu'on voulut leur faire admirer et respecter, 
enfin qui grava profondément dai\s les ^^Âis les 



\ 
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notioDS^ les histoires , les Ëibles dont on voulût les 
occuper. 

La morale de ces premiers docteurs des pîeuples 
fut encore une science ténébreuse ; faute de con- 
naître suffisamment la nature de l'homme et les mo- 
tifs les plus capables.de l'exciter à la vertu et de le 
détourner du mal ^ on ne lui présenta que des motif» 
surnaturels, des idées vagues de ses devoirs; au lieu 
de les établir sur ses rapports avec les autres hommes^ 
on les fonda sur ses rapports avec des puissances 
çadbces, par qui l'on supposait le monde gouverné^ 
et dont on pouvait s'attirer la bienveillance ou la 
colère. On imagina de plus pour les peuples des pra- 
^ques et des cérémonies par lesquelles on prétendil 
que l'on pouvait rendre ces puissances favorables ou 
désarmer leur fureur. 

Ce n'est pas dans un monde învîâble et inconnu 
qoTû Ëiut aller puiser les devoirs de l'homme sur la 
terre qu'il habite, c'est dans les besoins de sa nature^ 
c'est dans son propre cœur que l'on doit les puiser» 
Ce n'est pas dans la faveur ou la colère des puissances 
invisibles qu'il faut chercher dés motifs pour inviter 
Fhomme au bien ou le détourner du mal, c'est dans 
Faffection et la haine de ses semblables qu'il a tou- 
jours devant les yeux. Des cérémonies et des rites' ne 
purifient point le cœur de l'homme ; ils ne font le 
plus souvent qu'endormir sa conscience. 

Mais on se crut obligé de conduire des peuples 

grossiers et sauvages par l'enthousiasme , soit parce 

qu'on voulut les tromper, soit parce qu'on les regarda 

comme incapables 4'étre conduits parla raison. Con- 

séquemment la science des mœurs et la politique 
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chez les premiers savans ou prêtres fut ëtayée par 
des fables. On a lieu de soupçonner en effet que les 
mythologies religieuses que l'on voit établies dans 
les contrées diverses de notre globe ne sont que la 
science primitive et grossière de la nature et de 
Fhomme , ornée par la poésie , consacrée par la 
religion^ enveloppée de mystères afin de la rendre 
vénérable aux yeux des peuples , toujours bien plus 
avides du merveilleux que de principes simples et 
raisonnes. On voulut en tout temps tromper , éton- 
ner , aveugler les liommes pour les engager à rem- 
plir leurs devoirs. Une doctrine simple et raisonnable 
n'était point encore trouvée j d'ailleurs elle n'eût 
pas été conforme aux vues politiques des premiers 
instituteurs des nations ; ceux-ci traitèrent leurs dis- 
ciples comme des enfans qu'il faut séduire par des 
contes , des récits étonnans , des prodiges. La clarté 
et la simplicité sont les derniers efforts delà science et 
ne conviennent aux hommes quedaus leur maturité., 
ce Les hommes, dit Tacite, sont toujours plus portés 
» à croire ce qu'ils n'entendent point ; ils trouvent 
3> plus de charmes dans les choses obscures que dans. 
33 celles qui sont claires et faciles à comprendre. )>• 
Euripide avait dit avant lui qu'i7 y a dans les ténè-- 
bres une sorte de majesté, Lucrèce disait aussi (i), 
que la stupidité n^ admire que les opinions cachées 
sous des ternies mystérieux. 



J^i) Onin'a stolidi magis admirantur, amantque y 
Inversis quœ sub verbis latitantia cernant. 

LvcRET. lih. 1 , vers. 643* 
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anciennes républiques de la Grèce les marchands 
étaient exclus des charges de la magistrature. Par 
Tefiet d'une pareille ignorance , ]e$ anciens Romains^ 
uniquement occupés de l'agriculture et de la guerre, 
méprisèrent les marchands et les artisans; mais enfin 
le temps et les besoins désabusèrent peu à peu les 
Grecs et les Romains de cette opinion ridicule; et 
les personnes les plus distinguées de l'état ne rou- 
girent plus d'exercer une profession lucrative pour 
elles-mêmes et très-avantageuse à la patrie. 

Lorsque des essaims da nations gu^rières eurent 
partagé entre elles le vaste empire des Romains y le 
préjugé , qui toujours accompagne l'ignorance ^ vint 
de nouvesiu dégrader le commerce. L'Europe fut 
pendant des siècles plongé^ dans d'épaisses ténèbres 
et dans des guerres continuelles. Les peuples-^ asser- 
vis p^r des soldats licencieux^ n'eurent aucune com-* 
munication les uns avec les antres. Le commerce , 
qui ne peut fleurir sans liberté ^ iut exercé par des- 
juifs ^ des usuriers qui se virent continuellen^ent 
en butte à l'avarice d'une foule de tyrans : a^lsi le 
négoce tomba dans des mains méprisables ; des mal- 
heureux y attirés par l'appât d'un gain démesuré , 
pouvaient seuls entreprendre de le faire malgré 
tous les dangers dont ik étaient environnés. Telle 
est sans 4oute l'origine de l'injuste mépris que tant 
de nobles orguddleux montrent encore pour une 
profession devenue très-digne de la considération 
publique. 

Cependant quelqiies républiques , usant de leur 
liberté, firent le commerce avec succès et parvinrent 
par son moyen à un degré de puissance et de richesse 
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obscur ûrrke ]a coriosîte , des notions merveilleuses 
ëtonnent les esprits et metteut les oerveaut en travail. 
Semblable au tonnerre , une science entourée de 
nuages fiât considérer ceux qai se vantent da la pos« 
séderf mais, si eiie leur est avantageuse^ elle est inn* ^ 
tile ou nuisible aux progrès de l'espiit humain qu'elle 
amuse sans profit y et qu'elle retient dans une longue 
enfimce. 

CeSit évidemment de PEgypte et de la Phénicîe 
que les Grec» recurent leur culte , leurs premières 
notions sur k nature et sur la morale^ en un mot, 
leur philosophie. Pythagore , comme on Fa dit ail- 
leurs , alla chercher sa science mystique dans les 
éccdes des prêtres égyptiens et des savans de Clialdée. 
Platon y après lui , puisa dans la même source la 
doctrine ténébreuse et sublime qu'il répandit dans sa 
patrie (i). La Grèce peu à peu se remplit de philo- 
sophes et de penseurs qui s'attirèrent de la oonsi- 
déraûon par kurs systèmes et leurs découvertes y 
adoptées ensuite par les Romains : ces conquérans 



» même donne crédit; et puis , n''ctant point sujettes à nos discours 
» ordinaires , eUcs ttou« èt«Dt les nioyen» de les ooinbaicrA. » 
(VoyesKv. i, chap. 5i.) César avait dit avant lui que, p«r uiv vice 
commun de la nature , nous avons plus de confiance dans les cboses 
iûvisibles, cachées, incomines, et nours en sommes plus troublés. 
Çommunijtt wtio naturof , ut ini^isis , latUantibut atqut irungnitU 
rébus magis confidamus , vehemc/uiùsque cxterrcamur* Do bello 
civili, lib. 2 , scct. 4* 

" (i) Platon paraît même avoir enchéri sur le ton mystérieux des 
prêtres égyptiens ^ tl semble reprocher à ceux-ci dct^ûir fait un 
tort irréparable aux sciences en inventant l'écriture. Cepcniîant 
l'écriture est l'unique moyen de répandre et de conserver les connais- 
sances hmbaines. Les antvagef demeurent dans l'enfimce parce q^ie 
les découvertes, les expériences^ les réflexions de leurs ancêtres , 
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le» c^miniisniquèrent aux différens peuples soumis à 
leur empire : c'est de leurs mains que les modernes 
ont reçu les connaissanees dont ils jouissent^ et 
qu'ils doivent chercher à perfectionner , à simplifier, 
à j^ndre plus claires et plus utiles. 

Ain^ les sciences et les talens de l'esprit fuript de 
tout temps en honneur parmi les peuples. Cet ascen- 
dant de la science s'est montré dans toutes les con- 
trées diS la terre. Depuis un grand nombre de siècles y 
Gonfuciiis , par les préceptes moraux qu'on lui attri^ 
bue 9 gouverne encore la Chine; ^ mémoire y est toU'^ 
jours dière ; ses maximes y sont respectées conime 
des oracles par les féroces Tartares même 5 qui plus 
d'une fois ont subjugué ce vaste empire. Pour par* 
venir aux places 9 U faut avoir étudié les livres de ce 
sage , à qui l'on rend un culte ^ et qu'on a surnommé 
le roi des lettres. Ces hommages rendus par une nation 
à la mémoire de cet homme célèbre prouvent au 
moins que les Chinois ^ tout corrompus qu'ils sont> 
se croient obligés de montrer à l'extérieur de la 
vénération pour les talens et la vertu , lors même 
qu'ils en sont totalement dépourvus. Nonobstant leur 
respect pour les écrits attribués à Confuciûs , les 

1 

«I I ' ^ ' ■ I I ■ un J ■ !■ n ■ Il . ■ . ■ - ' 

faute d'écriture, sont toujours perdues- pour eu%. Chaque ruée, 
di'ppurvue des sccauxs de cet art, est forcée de rrconDrarncer sht 
iiouv« au¥ frais. Il faut parler clairement pour être utile aux hommes. 
Le savant mysiéri|:u]( et caché nVst proprç qu'îi embrouiller les 
espT^ils ftretardtr leurs progrès^ un tel homme n'est pas un bien- 
faiteur du g^enxe burn^iin. La vérilé donne tout lear lustre aux 
sciences : celui qui méprise la véril^, et lui préfère une vaine élo- 
quence, n'est qu'un \aiu cliarlaian. Un Grec, parlant de Pyth^gore, 
a dit : Pyihagore l'enchanteur qui n'aime que la vaine gloire , 
et qiii ajfhcte un langage graue et Mystérieux pour attirer les 
hommes dans ses Jilcts. Voyez Plutarqub , P^ie de ^fuma. 
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Chinois sont misérables et sans mœurs ^ parce qu'ils' 
vivent sous un gouvernement despotique et barbare^ 
fait pour mettre des obstacles invincibles aux progrès 
de la vraie scientf^^ et pour rendre inutiles les leçons 
de la morale la plus sensée (i). 

Si pendant plusieurs siècles la science fut méprisée 
en Europe , et parut languir dans l'oubli , cet état 
d'abjection doit être attribué à la confusion et aux 
troubles produits par les /^évolutions et les guerres 
continuelles dont les nations furent agitées. Alors 
l'esprit humain retomba dans l'ignorance primitive; 
des guerriers stupides et forcenés ne connurentd'autre 
mérite que de savoir se battre : les peuples , totale- 
ment privés de lumières et de raison^ végétèrent 
dans un abrutissement funeste , accompagné de tous 
les maux qu'entraînent l'erreur et les .préjugés. Les 
honomes engourdis croupirent dans Knfonune parce 
qu'ils manquèrent des se<^urs,des consolations^ des 



(i ) Nous observerons en passant que la morale de ce sage fameux , 
telle qu'elle nous a été transmise par quelques missionnaires euro- 
péans, n'est pas faite pour nous donner une haute idée des Inmièees 
des Chinois. Les ouvrages attribués à Confucius et à son disciple 
Mentsius, ne renferment que des maximes communes et triviales» 
qui ne peuvent aucunement être comparées II celles des Grecs et des 
Komains ; d'ailleurs ces écrits, si vantés par quelques modernes , 
sont favorables au despotisme , c'est-à-dire , au plus injuste des 
goiivememens , à Ja tyrannie paternelle, qu^ils confondent avec 
une autorité raisonnable , à la polygamie et à la tyrannie exercée sur 
les femmes ; enfin ils n''ont pour objet que de fairc'des esclaves. D'où 
l'on voit que ce sage d'*Orient , pu ceux qui ont adopté ses maximes , 
n^ont point eu les premières notions de la vraie morale et du droit 
naturel. On frémit quand on pense que la loi permet en Chine aux 
pères d'exposer leurs enfaos, qui souvent ^ dans les rues de Pékin > 
soQt écrasés sous les voitures ou dévorés par les bêtes^ 
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plaisirs ^ des commodités que les sciences et les arts 
peuveht seuls proctirer. Des soldats farouches ne con- 
nureni aucunement les avantages inestimables que 
les talens , le géiiie , l'industrie 5 pouvaient fournir à 
la vie sociale. Les nations furent aveugles et sans 
moeurs^ parce qu'il n'y a que la raison^ fruit de l'ex- 
périence ou de la science, qui puisse rendre les 
hommes plus humains ou plus sociables. 

Enfin les ténèbres de cette longue nuit commen- 
cèrent à se 'dissiper ; des souverains amis des lettres , 
des sciences et des arts , leur tendirent une main 
secourabie ; l'esprit humain sorti de sa longue 
léthargie reprit son activité ; les talens furent con- 
sidérés , honorés , récompensés ; dès-lors^ ils exci- 
tèrent dans les âmes une fermentation vive , une 
émulation favorable ; les mœurs s'adoucirent , la 
réflexion prit la place de l'impétuosité et de l'étour- 
derie; l'étude devint l'occupation de beaucoup de 
citoyens enflammés par le désir de la réputation , de 
la gloire, et même de la fortune, à laquelle on vit qu© 
' les talenjs pouvaient conduire. Les lettres devinrent 
au moins un amusement agréable pour un grand 
nombre de personnes qui sans elles languiraient dans 
une oisiveté fatigante. 

Aristote disait , <( que les savans avaient sur les 
» ignorans les mêmes avantages que les vivans sur 
» les morts; que la science est un ornement dans la 
» prospérité et un refuge dansjl'adversité. La science, 
» suivant Diogène , sert de frein à la jeunesse , de "" 
y> soulagement aux vieillards, de richesses aux pau- 
» vres, e( d'ornement aux riches. Les sciences et les v 
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>» lettres , dk Gioéron (i) , sont l'alimem de là j«tl<^ 
D nesse et Famusement de la TÎeiUesscj ; ellei Aoœ 
7^ donnent de Téclat dans la prospérité^ et sont une 
» ressource^ um consolation dans l'adversité : elles 
» font les délices du cainnet.^ sans causer aiUeufs 
}> aucun embarras : la nvût elles nous. tiennent eom- 
y^ pagnie; aux champs et dans nos voyages elles 
D nous suivent ^ etc. » 

Tel est le jugement que portait de l'éttidè un 
homme d'état à qui fut cqnfîé le ^ouvemeÉnent du 
plus puissant empire du monde : il devrait faire rou- 
gir tant de grands et de nobles qui affectent de mé{Hi- 
ser la science , la regardent cooune inutile et dan- 
gereuse y et semblent se glorifier d'une ignors^iGe qui 
fut toujours la source de l'erreur et du vice. La 
science u^esl en droit de déplaire qu'auis: imposteurs 
et aux tyrans (a). 

Serait-ce donc pour mériter les. suffrages des 
hommes, de cette trempe que quelques gens de 
lettres ont employé leurs talenà et leur esprit à décl^«- 
mer contre l'utilité des sciences ? Mais examinons an 



(i) CiOERO, orAt. pro Ârchià paifté , cap 7» § 16. ^ 

(a) Caligula voulait détruire les oaTr|ig«9 d^HomèM. Ué «i&tie- 

reur de la Chine fit brûler tous les livres de ses états. Le£ mauvais 

priACes se sont toujours déclarés les enntiàis âé ta science. Valenti- 

' nieii et Licttiins la notom^ni u» poison y uafé fietfte JmIs Pétat. L^hn< 

. po^te.iir Mahomet proscrivit prudeiAinent' loutç ^cie^qe, cMna la 

crainte qu''ellç ne vînt à détruire ses imposiuées. Le grand- turc , 

' *t la Boëte , ê'êst hiên atnsé de ctda , ^ûe iés iwtes et ta doKtrîn^ 

. donnent piuê ^us tokte kiafe chose amx hmmas4i sSem de rec^n- 

naître et de haïr la Ijrrannie» Voje« Discours sur la servitude vo- 

' lontairJ» , imprimé 2k la suite âe» Essais de Montaigne y de Tédition 

doàtiée pat Go»t0. 



peu de mots lesTaWons âur lesquelks un célèbre dé- 
tracteur des lettres fonde ses imputaàond contre elles. 
,, oc Le» sci/ences y selon J» J. Rousseau ^ sont ûétec^ 
if> tueuàes dans leur ori^e , dÂnt leur objet , dans 
» leurs efiks. Dans leur origine : Fastronomie est 
^ née de la superstition ^ l'éloquence^ de Pambition , 
)^ de k haine 9 de la flatterie^ du mensonge; la géo«- 
» inécrie de l'avarice; Ja physique d'une vainc curib- 
y^ site ; toutes ^ et la morale même ^ dé l'orgueij 
» humain, lè^ ... 

<( Dans leur objet : point d'histoire sans tyrans ^ 
» sons guerres , sans conspirateurs ; point d'arts sans 
3) hixe ; point de sciences sans l'oubli des devoirs les 
"» plus indispensables. Que de dangers que de fausses 
y> routes rencontrent dans la carrière des sciences 
» ceux qui cherchent sincèrement la vérijté ! Son 
» critérium même est incertain. » , 

a 'Dans leurs eSets : les sciences sont fille» et 
y) mères de l'oisiveté; elles sont inutiles au bonheur: 
» elles avancent mille paradoxes qui sapept les fonr 
)) demeps de la foi et anéantissent la vertu, ËUe^ 
» étouffent le sentiment de notre liberté originelle^ 
D et introduisent une fausse politesse, qui^ en étei- 
)) gnant la confiance et l'amitié, ouvre la porte à 
» mîjië vices : elles produisent Je luxe et Içi folle en- 
» vie de se distinguer; d'où naissent la d^ravation 
H) dès mœurs , la corruption du goût et la molr 

)> ?esse (i). » 
'I* ^ ' 

(i) Voyez le discours d^ B,ous«cau, «our^imç p^r l'actdétttie d« 
Dijon, sur cette qiieslion : Si h rétablUfernemt dçf $eiençes et des 
arts a çoHtriJbué à éffurtr les mœurs* 
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Pouf répondre pied à pied à des accusations si 
graves^ nous dirons que l'astronomie est née d'un 
désir légitime et raisonnable de coûnaitre les mouve^ 
mens des corps célestes; que les hommes avaient 
besoin de les connaître pour régler les travaux les 
plus nécessaires 9 la vie ^ tels que l'agriculture et la 
navigation; que l'astrologie, qui n'est point une 
sdence réelle , est née de la superstition. L'éloquence 
est née du besoin de mettre en action les passions , 
les intérêts des hommes, afin de les déterminer à faire 
ce qui leur est utile^ ou pour leur pei'suader la vérité^ 
si nécessaire à leur bien^^tre : si des imposteurs en 
ont Ëdt usage pour tromper^ c'est que les choses les 
plus utiles deviennent très-nuisibles par l'abus qu'on 
en feit. La physique est l'efTet d'une curiosité loua- 
ble, qui porte l'homme à chercher dans la nature ce 
qui peut contribuer à son propre bonheur; connais- 
sance sans laquelle il ne pourrait ni se conserver ni 
vivre. La géométrie n'est point le fruit de l'avarice, 
mais du besoin de distinguer les possessions des hom- 
mes, distinction sans laquelle tout tomberait dans la 
confusion. La morale n'est point due à l'orgueil, 
mais au besoin indispensable de savoir comment doi- 
vent «e comporter des êtres qui vivent en société. 

L'histoire nous apprend des faits utiles à notre 
instruction; elle nous montre des tyrans, des révolu- 
tions, des guerres, des conspirations, pour nous en 
faire sentir l'horreur et nous engager à chercher Jles 
moyens de nous garantir des maux dont le gçnve 
humain fut si souvent affligé. Les arts, il ,est vrai, 
fleurissent au sein du luxe; mais ces arts, qui ^'ont 
pas pour objet l'utilité réelle, ne doivent pas être 
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confondus avec ceux dont la société ne saurait se pas- 
ser. La science ne produit pas Foubli de nos devoirs; 
au contraire, la vraie science est faite pour nous y 
ramener; elle nous fait remplir un devoir, dés qu'elle 
nous rend utiles à nos semblables par les vérités'ou 
.les expériences qu'elle nous met à portée de leur 
communiquer. L'on ne peut faire un crime aux 
sciences des dangers auxquels s'exposent ceux qui 
cherchent la vérité; ce crime doit être imputé à la 
méchanceté de ceux qui rerident la vérité dangereuse 
à ses apôtres^ ou qui s'efforcent d'en priver le genre 
humain. Les. fausses routes que l'on rencontre dans 
•la carrière des scicoices ne prouvent aucunement 
quç les sciences soient mauvaises ou &usses; elles 
prouvent que les hommes sont sujets à s'égarer quel- 
quefois très-long-temps avant de rencontrer la vérité^ 
et; à se tromper toutes les fois qu'ils ne partent pas 
d'après des expériences sûres : ces fausses routes font 
. voir que le savant doit se défier de lui-même, et que 
c'est à force de chutes que l'on apprend à marcher* 
Le critérium de la vérité est certain quand on ne 
s'occupe que des objets que l'on peut soumettre à 
l'expérience, et quand on rejette ceux qui n'ont que 
l'imagination pour bjise. 

Les sciences vraiment utiles ne sont pas les filles 
et les mères de l'oisiveté; elles sont filles des vrai§ 
besoins de l'homme, et le poussent à chercher ce 
qui peut contribuer à sa conservation et rendre son 
existence heureuse; elles ne sont inutiles 9u bonheur 
que lorsqu'elles s'occupent de spéculations vagues et 
d'objets inaccessibles à Fexpérience. Les paradoxes 
qui anéantissent la yertu ne peuvent être que d^;5^ 
TOME a. i4 
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effets d'un délire que l'on ne peut pas plus appeler 
une science que l'ivresse ou le transport du cervead. 
Les sciences n'étouffent pas le sentiment de notre 
liberté natureUe; au contraire, toute science véri- 
table nous y ramène, elle nous la lait chérir et désirer 
à la vue des malheurs dont l'esclavage est toujours 
acconipagné. Les sciences supposent de la réflexion^ 
et la réflexion hous rend pohs, parce qu'elle nous 
rend sociables, en nous apprenant les égards que 
5e doivent des êtres réunis en société. La poli- 
tesse n'exclut nullement l'amitié sincère et la con- 
fiance, que la science des mœurs surtout doit établir. 
Les sciences n'ouvrent point la porte à mille vices (i); 
en occupant l'homme d'une façon utile ou agréable , 
elles le détournent de mille désordres qui sont les 
ressources ordinaires de l'ignorance et de la paresse. 
Les sciences ne produisent aucunement le luxe; elles 
le décrient; elles exhortent les hommes à s'en garan- 
tir; elles empêchent ceux qui savent s'en occuper de 
songer aux vanités dont les ignorans et les désœuvrés 



(i) Epicure disait au cont'airc que « la philosophie est la source 
» de toutes les vertus qui nous enseignent que la vie. est sans 
« agrément , si la prudence , Thonnêtetc et la justice ne dirigrnt 
» tous nos mouvemcns } mais, en suivant toujours la route qu'elle3 
y» nous tracent , nos jours s^ écoulent avec cette satisfaction dont le 
9 bonheur est inséparable; car ces vertus sont le propre d'une vie 
». pleine de félicité et d'agr.'ment, qui ne peut jamais être sans 
» leur excellente pratique. » Hoi-um autem omnium initiu/n , maai- 
mumque honumprutjlentia est, Quocirch ex philoàophiœ bonis pru- 
dentia antecellitf ex quâ rcliquœ virtiUes omnes oriuntur : docentes 
quodjucundè vii^ere possit nemo, nisi prudente r^ et ho ne stc juste que 
vivat : nec contra pvudenter , et honestè, juste que j quin et viual 
jucundè yirtutes enim jucundçB vitœ con/unctœ iunt : juçundaque- 
vita separari a virtuiibus nequit, Ûiôo. Lasrt. de f^iu. et Dogm, 
philosoph. lib. lO, sect. i5a. 
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SoM jf^ierpétuellement towÉgatés. L'envie de se distin- 
guer n'est point une folle envie ; c'est un sentiment 
nature]^ très-louable ^ quand on se distingue par une 
Conduite honnête^ par des mœurs sages ^ pardestalens 
avantageux au public : une folle envie de se distinguer^ 
c'At- celle qui cherche à s'iUdstrer en combattant de 
mauvaise foi les notions les plus évidentes et les plus 
raisonnables^ qui concourent à nous convaincre que 
l'ignorance est un mal, et que la science est un bien , 
sous quelque point de vue qu'on veuille l'envisager. 
Toutfe science, comme on l'a dit ailleurs, est une 
suite d'expériences ou de faits. Les expériences mal 
faites constituent la fausse science ou l'erreur, dont 
les suites sont très-funestes à l'homme. Les expé^ 
riences constantes , réitérées, réfléchies, constituent 
la vraie science, et nous font connaître la vérité, 
toujours utile et nécessaire aux êtres de notre es- 
pèce. Prétendre que la science est inutile^ c'est dire 
que Im hommes n'ont besoin, pour se conduire en 
ce mondé, ni d'expérience, ni de raison, ni dé vé- 
rité; ce qui n'est pas remettre l'homme dans l'état 
sauvageon dans l'état de nature, mais le placer au- 
dessous des bétes , qui ont -du moins une dose d'ex- 
périence, de raison, de science et de vérité, suffisante 
pour Se conserver et pour contenter leurs besoins. 
IjCS besk>ins de l'homme , étant plus variés que ceux 
des autres animaux, demandent plus d'e^^rience , 
des conrifiissances plusétendues, une raison pltis exef>7 
cce , ù|i ^lUs^rand nombre ée' vérités , sans lesquelles 
il serait pilis malbeuréut ic^ueles bétes. L'homme 
ignorant et stnpiden^a pas même les ressources que 
ce qu'on appelle Vinstinci fournit a des castors. 



• 

i 



Ce n'est que par un^UllOQ plus cultivée y ou par 
des connaissances plus vastes , que quelques IiQmmes 
s'élèvent au-dessus de leurs semblables. Quelle difTé- 
rence prodigieuse la science el les talens de l'esprit 
ne mettent-ils pas entre les étre^ de l'espèce huiqainq! 
Les peuples les plus éclaires sont les plus florissant. 
L'Ëu^p^ ^se trouve en état de faire la loi aux autres 
parties du mipnde par la supériorité de$ forces que la^ 
science lui donne. Parmi les nations qu'elle ren->- 
ferme 9 les plus puissantes, les plus actives , les plus 
industrieuses, sont celles qui jouissent do^plusde 
lumières. Un pays plongé dans l'ignoi*ance est un 
royaume de ténèbres, dont les hdbitans sont perpé- 
tuellement endormis. 

L'homme natt en société, et continue d'y vivre, 
parce que la société lui est agréable et nécessaire ^ 
il n'est aucunement desûné par s^ nature^ à vivre 
daïiâ les forets privé des recours de ^es semblables : 
la vie sociale le forme, le modifie, le façonne^ parce 
qu'il y jouit de ses propres, expériepc©^ çt de celles 
des autres j ces expénmoes : développant pa raison , 
ou lui apprennent, à distinguer le bien dû mal. De- 
damer contre la raison humaine et contre )a soionçe, 
c'est assurer que l'homme n'a nullement besoin de 
distinguer ce qui peut le conserver 4^ Q^ qui peut ]jd 
détruirç, ce qui peut lui plaire de ce <Jui peut lui dé- 
plaire. L'homme naturel ; fabriqué p^r l'éloquent 
aophiate à qui Ton répond ici, s^raii un lualhenreux 
enfant qui n'aurait aiJiounQ res^ouroe. rti pour se 
procurer le bien-être ni pour éviter 1#A .Tp^û?^ dont 

il serait à tout monient. menacé. £6t*^« ^wp à^n^ 
rignoranee et là atupîdité qu'il faui; ofae^ei: 4^ 
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l'èmèdes à la corruption ^ toujours enfantée par Vîn- 
expéiience et le délire (i) ? 

Une tradition trèd**p6u sendéô fait ôroifc à prestjue 
tous les peupkâ que leûi^ ancêtres grossiers ont 
dû jouir, dans des temf^s éloignés, d'un bien-être* 
inconnci de leurs desceU^ans. De là la fable de'l^âge 
dfor, que Ton place .toujours près du berceau des 
nations , c'eât-à*-dire à des époques où les liommes , 
s privés de toutes connaissances et ressources, igno- 
rant même l'agricultûi^ , vivaient conpime les bétes , 
et se nourrissaient de Iracines et de glands. Il est bien 
difficile de croire que' ces hommes*, si dépourvus 
des n90yen$ de satisfaire leurs besûjins naturels, 
xdent été ou plus sages ou plus heureux que nous. 
S'ils n'avaient point de luxe , ils manquaient son- 
Yent> de tout ; s'ils n'avaient poiru de procès, ils se 
battaient et s'égorgeaient sans œsse pour la moindre 
disfmte. 

U ignorance du mieux est y suivant un ancien, 
la cause de toutes les fautes. La vie sociale, en 
éclairant rhomnpie, lui fournit des secours •et lui 
découvre les motifs qui l'engagent à contenir ses 
passions; plus il a de lumières, plus il connaît ses 
véritables intérêts , toujours liés à ceuit de ses sem- 
blables ; il n'est méchant qnc parce qu'il ignore ou 
parce quHl perd de vue la façon dont il doit se 

t l 

(i) Dacier , dans sa comparaison de Pjrrrhus et de Marius , dit 
avec raison : « On ne hait point impunément les musegj Marius fut 
» cemmé le| terre^ fortes qui , demeurant aâba clôture , produisent 
v plus de mauvaises herbes que de bonnes. » Voyez sa traduction 
dea^Vics des hommes illustres de Plntaraue , lomc 4 » P^gc ^o^ 
édit. Amst. 1754- 
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conduire Sivec ses associés. Les princes ^ les grands^ les 
riches^ ne font tant de mal sur la terre que parc» 
qu'ils ne sont poiat ëclairës. Quelques nations sont 
malheureuses et sans mœurs , non parce qu'elles sont 
trop savantes , mais parce que ceux qui devraient les. 
rendre sages ne veulent pas qii'on les éclaire, afin da 
pouvoir les conduire à la ruine. 

Montaigne , conforme en cela aux idées des dé- 
tracteurs de la science, dit qa*ilfaut nous abestir 
pour -nous assagir ^ et noi^ éblouir pour nous gui^ 
der (i). Il nous fait remarquer dans l'ancienne Rome 
la plus grande ignorance et les plus hàlites vertus : 
mais quelles pouvaient être les vertus d*un peuple 
injuste et barbare , dont les crueUes mains se bai- 
gnaient continuellement dans le sang; d'un peuple 
qui, sous prétexte d'amour pour la patrie, se per- 
mettait toutes sortes de crimes r La modération et le 
désintéressement d'un Curius, la continence d'un 
Scîpion, et quelques vertus particulières, peuvent- 
elles contre-balancer les horreurs dont une républi- 
que de brigands affligea l'univers , et les forfaits qui 
par la suite la détruisirent elle-même? On nous dira 
que Rome plus éclairée ne devint que plus méchante ; 
mais nous répondrons que les armeâ faibles de la 
philosophie romaine ne purent jamais combattre 
avec succès les vices introduits par le luxe^ ni làire 
disparaître la sombre férocité qui toujours caracté- 
risa le peuple romain : cette philosophie, souvent 
&rouche et rebutante , n'était guère propre à lui 

« 

(i) YoyctEssuis, Ut, a, ohap, la, pa^e 268. 
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donner des mœurs plus douces^ surtout sous l'em- 
pire des tyrans^ qui achevèrent de tout détruire (i). 

Ce n'est pas de l'ignorance^ ou de la rupture de 
l'association humaine que nous devons attendre la 
fglidité des peuples; c'est au contraire de l'accroisse- 
ment de leurs lumières^ de leur raison plus culti- 
vée, de leur expérience, de leur science, que nous 
pouvons attendre le perfectionnement de la vie so- 
ciale et la réforme de tant d'institutions nuisibles,, 
d'usages insensés, de préjugea puérils et de folles 
vanités, qui s'opposent au bonheur des hommes.. 
Cette réfbnne désirable ne peut être que l'ouvrage 
du temps, qui peu à peu guérit les hommes.des folies^ 
de leur enfance pour les conduire à la maturité; les. 
^orts redoublés de l'esprit humain sont £iits pouc 
combattre les erreurs et pour dissiper les nuages qui 
ont enipéché jusqu'ici les souverains et les peuples 
de donner une attention sérieuse ^ux objets les plus 
intéressans pour eux. 

Quelques penseurs décourage nous diront peut*» 
êt^e qu'U est inutile de se flatter d'éclairer tout un 
peuple , et que la philosophie ni les principes de la 
moral^ne sontpasàla portée du vulgaire. Nous répon- 
drons que , pour rendre une nation raisonnable , il 
n'est pas besoin que tous les citoyens, soient des 



(i) l\ est, éviàent que la plivIosoplUe enthousiaste et fanatique 
des stol riens était celle qui oonvenait le mieux à des hommes qui 
TÎTaient sous des Tibère , des IMérOD , des Domilîen, etc. II fallait 
y é^prendre à se passer de tout, et k tout souffrir ( abstine etsustine )^ 
IX fallait M force d'imagination fis roidir contre les daogcrfl dont, 
on était entouré II fallait s'isoler, et se concentrer en soi-même. 
Telle est la philosophie qui convient sous lont rofiuvftiâ gouv«s-^ 
Qtoicnt. 
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savans ou de profonds philosophes ; il suffit qu'elle 
soit gouvernée par des gens de bien. Les pmpha y 
suivant Platon , seront heureux quand ile seront gou- 
i>emeê par des sages. Toutes les sciences sont âu- 
dessus de la capacité du vulgaire ; elles - lui sont 
pourtant utiles ; et les hommes les plus grossiers ibnt 
journellement usage des principes et des règles dont 
la découverte n'est due qu'auii plus grands efforts 
du génie. Démocrite fut, dit-on^ Tinventeiir delà 
voûte; cependant nous voyons aujourd'hui des voûtes 
construites suivant les règles par de simples manâsu- ' 
vres. Il faut du génie pour inviter et découvre ; 
mais il ne faut que du boa sens pour profiter des 
détouvertes qui ont le plus coûté. Les principes 
delà sagesse sont difficiles à découvrir; mais tout 
gouvernement bien intentioimé peut aisément les 
appliquer. 

La science ti'est donc pas inutile au peuple même: 
les sages ^ les gens de lettres^ les savans peuvent être 
considérés comme àe& cito^ns destinés k former les 
esprits , à faciliter les travaux , à combattre les errettrs. 
Le génie le plus merveilleux peut s'égarer sans^ute; 
mais c'est aux lumières réunies de tous les êu^s pen-- 
sans qu'il appartient d'apprécier, de rectifier, de per- 
fectionner les idées que cbacun offre au public. Les vé-^ 
rites lès fdusintéressantespourlafélicitégénéralesont 
difficiles à trouver, et ne peuvent être que le fruit tardif 
des recherches des hommes. Tout écrivain doit être. 
clair, sincère, véiîdique; c'est au public honnête, iri^ 
partial, éclairé, qu'il appartient de juger ses idées : des 
auteurs firivoles confondent communément un vaii^ 
bruit avec la gloire , et n'obtiennent les suffrages quç 
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de ceux qui leur ressemblent. Les hommes qui pen- 
sent, les personnes qui ont delà droiture, de la raison ,' 
de la vertu, voilà ceux qu'un auteur véridique recon- 
naît pour des juges competens. La philosophie , dit- 
Cicéron, se contente d'un petit nombre de juges} 
elle récuse les jugent&ns de la muUiiude , gut- 
lui sont toujouris suspects y et d qui elle doit 
déplaire {i). 

C'est pour les êtres pensans de tous les temps, dé' 
toutes les nations, qu'un philosophe doit écrire : celui 
qui n'écrit que pour escroquer en passant les suffrages 
du public , la faveur des grands, les applaudîssemeri s* 
de ses contemporains, se rend communément l'es- 
clave des opinions régnantes , auxquelles il sacrifie 
lâchement et sa raison, et ses lumières , et'Pintérêt 
du genre humain. Il faut de F audace , dit Evénus/ 
pour chercher la sagesse; il faut de là ïïoblesse, du 
courage, de la franchisé pour l'annoncer aux autres. 
La vérité seule rend durables les productions de l'es*- 
prit ; pour plaire à tous les siècles , il faut une ânié 
exempte de préjugés ; dont le règne est variable et 
de peu de durée^ Airistbte nous dît que la plus 
nécessaire des sciences e's^ de désapprendre le mal. 
En un mot, pour éclairer fcs hommes , il faut une âme 
forte , un cœur droit et pénétré d'amour pour l'hu- 
manité,* il faut deja libeité , de llb vertu. 

Personne , dit un artcien ,' ne "voit ce que tu 
sais y mais chacun est à portée de voir ce que tu 



\ 



(i) Philosophia paueis ^êt contenta judicilms « multUudinem eon- 
suite ipsa/t4giens, ei^uc ipsi-et suspecta et inpiMt. Yoycs TuscuUm. z^ 
cap. 1. „. . ■ 



dl8 liA MOIUI4B UNITERttEIXJS. 

fais. L'homme de lettres doit régler son intérieur ^ 
avant de vouloir donner des préceptes aux autr^ (1). 
On a très-* justement compare le savant dont les 
mœurs sont déréglées à un aveugle qui tient un 
flambeau dont il éclaire les autres sans en être lui- 
même éclairé : sage et savant devraient être toujours 
des synonymes. Peut - on en effet se flatter d'être 
vraiment savant quand on ignore les devoirs qui 
nous lient aux êtres de notre espèce ? La science , 
di:>ait Thaïes^ nuit autant à ceux qui ne savent pas 
s'en servir qi/elle est utile aux autres. Il ne suf- 
fit pas de connaître ses devoii'S y si Ton ne prouve pas 
par ses actions que Ton en est persuadé. Peu de gens 
sont en état de juger les talens de l'esprit; mais tout 
le monde est à portée de juger la conduite* Le savant, 
dans SOS écrits 9 doit se proposer la gloire attachée aux 
vérités utiles qu'il expose à ses concitoyens ; piais ce. 
n'est pas assez de les instruire , il faut encore leur 
plaire^ afin de rendre plus convaincantes les instruc- 
tions qu'on leur donne* 

L'honneur est un ressort essentiel aux gens de. 
lettres. Les Muses, .^X Hésiode^ sont filles cleJupir- 
ter; elles ne doivent jamais oublier la noblesse de leur 
origine (2). Que l'hpmme de lettre;^ se respecte donc 

(1) Voyez, dans les Caractéristiques dn milor.i Shaftshurjr, deux 
traités, le Soliloifueet ryJi/isà un4iuteur, <i\\i n ont pour objet 
qiie de former le cœur de ceux qui veulent écrire. Diogène compa-> 
rait les savaos dépourvus de mœurs.aux instrumens de musique, qui 
a^'enteodent point les airs qn^on y exécute. 

(2) Ce poète dit que Mnémo-syne , ou la déesse de la mémoire , 
ifui règne sur les hauteurs d'Eleutfière , c'est-x-dire, dont Tempire 
est noble et libre / eut les Muses de son commerce avec Jupiter* 
Par oà il^imliqup qoe los sciciices et les arts ne peuvent naitre qii« 
dans les pays libres. Voyez Théogonie , vers Sa et suiyans. - 






lui-même dans ses rivaux. Rien de ptus avilissant, 
pour les lettres que ces (fuerelles déshonorantes, ces 
haines envemçnéçs^ ces basses jalousies que l'on, 
voit trop soav^it régner entre ceux qui les. cultivent. 
La gloire n'a-t-elle donc pas des feveurs pour tous ses 
adorateurs ? L'envie n'est-elle pas un aveu formel de 
faiblesse et d'infériorité ? Que les savans soient émules , 
n\ais qu'ils ne soient ni envieux ni jaloux (i) : qu'ils 
songent surtout que c'est se dégrader que de des- 
cendre dans l'arène pour amuser par leurs combats 
un vulgaire toujours prêt à déprimer des hommes 
dont il craint la supériorité. , 

Rien ne fait plus de tort aux lettres et aux sciences 
que l'arrogance et le ton méprisant que prennent quel- 
quefois ceux qui les cultivent. La réflexion doit leur 
apprendre que le mépris et.la hauteur sontinsupppr- 
tabl^s^ et suffisent pour anéantir les septimens de gra- 
titude et de bienveillance que les.talens les plus rares 
devraient exciter. 

L'homme vraiment éclairé doit être juste ; qu'il 
rende à chacmi ce. qu'il lui doit; qu'il montre au 
rang , à la naissance ^ au pouvoir ^ les respects et la 
dcférence que la société leur adju^ ; qu'il honore 
les grands sans bassesse; qu'il mérite leur estime 
par une conduite réservée ; <|u'il ne fasse sentir à 
personne sa supériorité; qu'il ait de l'indulgence pour 
l'ignorant et le faible. L'intolérance et l'orgueil né 
peuvent que révolter. Chercher à se faire aimer , et 

■ ■ ; ■* ■ ■■ H ■ ■ y ■ , Il 

(i) <c Le sage , dit Epicure , dVsI point jaloux de la Sagesse d'un 
» aatré. » Non commotumirij siaîter allero dicaturJïUssé sapientid^. 
Voyez Djooen. Labrt* .de viiis et dogmatibus^ philosopha rum ^ 
lib. JO; scct. 12 1. 
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craindre de d^hire, est un devoir qoi oblige éga\^ ' 
mem tous les membres de b êocîëté. H n'y a point 
de gloire à blesser y il n'y a point de bassesse à mé- 
nager l'amour propre de ceuit qui sont i portée de 
faire beaucoup de bien aux nations. 

Les hommes les phis flaires devraient' le mieu^ 
connaître leurs véritables intérêts , et par conséquent 
se distinguer par leur sociabilité, leur humanité en- 
vers tout le monde , et leur union entre eux. La dis- 
corde , si commune entre les gens de lettres , n'est 
propre qu'à rendre méprisables des hommes doi^t le 
désir de l'estime, de la réputation, de la gloire, doit 
être le vrai mobile. Le public , souvent injqpte, fliit 
communément un crime à tout le corps des fautes 
ou des écarts de quelques individus ; les vices du 
philosophe rendent ses leçons suspectes ; on est tou- 
jours tenté de regarder comme un charlatan, comme 
tip hypocrite, celui qui ne met point en pratique les 
préceptes qu'il donne aux autres. 

Les talens de l'esprit sont des aitues dangereuses 
entre les mains d'un méchant ; il s'en sert pour 
blesser et les autres et lui-métne. Epictète voulait 
âVec raison que la philosophie fût réservée aux gens, 
de bien î voyant un débauché qui voulait s'y livrer , 
à quoi penses-tu ? lui dit-ît ; sôngê à rendre ton 
"vase pur avant et y rien verser. Les plus grands 
talens se déshonorent et se prostituent lorsqu^îts 
sont possédés par des hommes sans mœurs et sans 
conduite. Aristote disait que l'avantage qu'il avait 
tiré de la philosophie était de faire y sans être cono^ 
mandé , ce que les autres ne font que par la crainte 
des lois. La conscience di^ sage est pour lui uu frein 



plus plii^^nt que la terreur, a Les gens de bien^ 
» dit Horace , s'abs»dçnnent du )xial par l'amour de 
» la vertu (i), » ç'esl-à-dire dans la vue d'être con- 
teos d'eux-^meiues , .de ne pas perdre le droit de 
a'aîmer et d'être aimés des autres. 

Cest par des mieurs plus hotinêtes, plus sociables, 
^ plus décente > que doivent se distinguer ceux qm 
par état se destinent à l'instruction de» autres. L'habit 
tude de penser , de rentrer en soi-même , de peser 
les conséqi^QQes des choses , devrait évidemment 
rendre les hommes plus vertueux i proportion qu'ils 
ont plus de lumières.. Qu'un fat ^ qu'un. étoiirdi, qui 
jamais n'a réfléoln ^ se rende incommode ou ridicule 
par sa vanité et ses impertinences ^ il ne faut pas s'en 
donner; mais la vanité ^ les petitesses ne sontrcUes 
pas déjfJ^es daiisi un honime qui ne doit s'annoncer 
que par Télévatiion e^ la noblesse de sa façon de pan* 
aw et par la déœnee de ses mcrars ? L'étude doit 
apprendre à sie défier des élans de l'imagination, à ré* 
mter à ses impulsions fougueuses; elle doit apprendre 
à raisjonner ; elle doit faire naître des sentimens plus 
dâioats 9 plus nobles , plus distiongués que dans les 
jimes ^vidgaires. . L'homme d'esprit , doué d'un tact 
jdiut fin fue les aa.tres , doit seunr avec plus de promp 
titude ses devoirs enVers ses semblables , ou ce qu'il 
favt faire pour mériter leur estime et leur affection. 
Ls. ^m savant deMrait -éire le plus sociable des 
hommes. 

1S^ croyons pas néanmoins que cette sbcîahilité 
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(i) Odntmt f^eûcartt honi virtutis amnnu HoaAT. epUc. i6\ 
lift. X j ▼%!%* 5à^ * » 
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doive entraîner Fhomme de lettres à chacpie instant 
dans lé tourbillon du monde , qui ne serait propre 
qu'à le dégoûter du travail et de la méditation. Sans 
être ni pédant ni farouche ^ l'homme dont le métier 
est de penser doit avoir de la dignité , de la réserve 
dans ses mœurs ^ et préférer le silence de la retraite 
aux assemblées bruyantes et dissipées. Le spectacle 
du monde et son mouvement varié ne doit être 
pour lui qu'un délassement passager , et non une 
occupation suivie ; il peut le rendre instructif s'il y 
puise des idées , des faits , des observations propres 
à fournir de la pâture à ses réflexions. Il est utile et 
nécessaire au philosophe, au moraliste y à l'homme 
de lettres y de voir les hommes de près , de les hitn 
connaître, afin de donner à leurs ouvrages l'urbanité, 
à leurs peintures la ressemblance , k leurs préceptes 
les agrémens capables de les &irë réussir. Tout écri- 
vain qui ne cohnatt pas le monde n'en peut parler 
pertinemment, et n'en présente que dès portraits ridi-i 
culeset chimériques. Mais il ne faut à l'homme dé 
génie que des coups d'oeil rapides pour saisir W 
oi)jetâ et les peindre avec force : un séjour cond«- 
nuel avec des êtres amollis et légers ferait perdis à 
ses tableaux les traits mâles et la teinte vîgoiireusé 
de la vérité. Les ouvi'ages dont les auteurs ne se'pro-' 
posent que de plaire aux grands, aux fiîtnmes , à un 
public frivole , ont rarement l'empreinte de l'im- 
mortalité. . ., 
. Ëâ gé&éral les sayans et les gens* dç lettres ont plus 
à perdre qu'à gagner dans un commerce trop fré- 
quent avec les gens du monde : s'ils y acquièrent 
du côté des grâces , de la diction , du bon ton , ils 
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y perdent souvent du côté de la force ^ de la pro- 
fondeur, et surtout de la vérilé, qui communément 
paraît trop austère et trop grave à des énfans volages 
qui ne veulent qn'étre amusés, et qui trouvent toute 
instruction inutile et etmuyeuse. Pour plaire aux 
gens du mode, l'homme de lettres doit être frivole, 
badin , superficiel , et ne jamais parler raison. 

C'est encore dans le grand monde que l'homme 
de lettres, ambitieux des yains suffrages d'une foule 
de personnages vains et légers , contracte l'habitude 
du faste, de la dépense, de l'arrogance, de la fatuité^ 
du libertinage et des travers qui lui conviennent si 
peu. 11 devient avide , envieux , intrigant , flatteur , 
pusillanime. Après lui avoir communiqué leurs vices 
et leurs folies, les gens du monde ne manquent pas 
de les lui reprocher avec aigreur et de le couvrir de 
ridicule. 

Voilà comment des hommes faits pour instruire 
se rendent souvent méprisables en voulant plaire et 
amuser , au lieu de se rendre utiles. Voilà comment 
les leçons de la sagesse deviennent infructueuses 
par lïnconduite de ceux qui les débitent aux autres 
sans savoir s'y conformer eux-mêmes. 

Par. un préjugé très^commun dans le monde , la 
mauvaise conduite des sayans rejaillit sur leur doc- 
trine ; celle-ci est rejetée lorsque les mœurs de celui 
qui l'enseigne ne s'y trouvent pas conformes. H y a 
loin, comme on dit, du cœur à l'esprit; un homme peut 
raisonner très-juste et se conduire très-mal. a Les 
». mœurs des philosophes , dit Scnèque , ne sont 
y> pas conformés à leurs préceptes ; ils ne vivent pas 
» comme ils enseignent^ mais ils enseignent comme 
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il faut vivre, d Aiosi ne vivons pas avec l'homme 
dont le cœur est mauvais ; tisons ses ouvrages quaud 
BOUS y trouverons des instructions utiles; rejetons et 
l'homme et ses ouvrages quand ik sei*ont dangereux. 
« Un homme de bonnes mœurs, dit Montaigne, peut 
D avoir des opinions fitusse» ; et un méchant peut 
» preschet la vérité, voire celui qui ne la ci*oit pas. 
» C'est sans doute une belle harmonie quand le faire 
)> et le dire vont ensemble (i). y> 

Le vrai savant , dont la conduite est sage , jouira 
d'une somme de bonheur plus grande que les autres 
homoles : toujours assuré de trouver en lui-même 
et dans la méditation des moyens de s'occujper 
agréablement y il sera peu sensible aux passions , aux 
fantaisies , aux vanités qui tourmentent les êtres fri* 
voles dont le. monde est rempli ; satisfait des plaisirs 
tranquilles du cabinet , et des richesses que rétude 
rassemble dans son sein, il peut à volonté se procurer 
des jouissances inconnues de la grandeur ignorante 
et superbe ou de l'épaisse opulence. L'ambition , la 
cupidité ^ les voluptés ^ la débauche , ne toucheront 
point celui qui se sujffit , et qui , comme fiias , porte 
ses richesses en luirmême. ji la vérité, dit Epicure^ 
k sage est sujet aux passions^ mais leur impétuo- 
sité ne peut rien contre sa vertu (2). 

^ S'orner l'esprit, c'est acquérir, par Tétudeun ample 
fondi d'idées que l'on peut à ch^ue in^nt contem* 
pler à son gré. La retraite, si pénible pour les hommes 
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. (i) Essais, liy. a, chap, 3i. 

(a) Perturbationihus ohno^ium quii.Um fore ^ sed nùUo indè ad 
êofnéntiam impediMonio. Voyez DiÇo. Laert. de fU. et do^m. 
philosaph. 1,17, 1U>. ro. . 
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oissipés y fait les délices de l'homme de letti'es,,qui y 
semblable à l'avare , augmente en secret son trésor 
à tout moment ; le tumulte du monde lui déplaît ; 
le vrai savant n'a qu'à perdre dans le commerce des 
êtres qu'il y rencontre. Ses livres , ses réflexions , la 
conversation de ses pairs , suffisent au bonheur de 
celui qui s'est exercé l'esprit; il jouit à chaque instant 
de la contemplation des richesses que chaque jour 
il dépose dans sa tête ; sans sortir de lui-même il 
considère le spectacle varié de la nature^ le jeu des 
passions et des actions des hommes ^ le tableau des 
vicissitudes de ce monde , les révolutions çonjtinuelles 
auxquelles les choses humaines sont exposées; il 
possède des biens que nî l'injustice - de la tyrannie 
ni les caprices de la fortune ne peuvent lui enlever. 
L'étude procure à l'homme qui pense une satisfaction 
douce que l'on peut comparer à celle de la, bonne 
conscience ; elle le met toujours en état de rentrer 
avec plaisir en luî-inême et de se passer des vains 
amusemens ^ si nécessaires aux personnes qui ne 
peuvent converser avec elles-mêmes. 

Cependant n'en croyons pas les maximes outrées 
d'une philosophie sauvage qui défendrs^t à l'homme 
de lettres de songer à sa fortune. N'écoutons pas les 
déclamations des cyniques qui font un devoir au 
sage de renoncec aux richesses , sous prétexte que 
ce sont des biens trompeurs et périssables. L'aisance 
acquise par la science et les talens ne pçut.être blâ«- 
mée (i); l'homme sensé doit éviter l'indigence qui , 
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(i) Quœstum facturum y sed ex sapientid sold.. 
Voyez DioG. Laert. ut eoprà , lect. lai. 

TOME a. l5 
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le mettant dans une trop grande dépendance, l'expo- 
serait souvent à se dtshonorer par des l)assesse$. La 
vraie sagesse ne consiste pas dans un mépris farouche 
pour ce que les hommes estiment et révèrent ; elle 
consiste à ne s'y point attacher trop fortement , et à 
conserver une constance qui fasse souteniravec moins 
de peine les rigueurs de la fortune. La singularité , 
la négligence y la saleté , l'impolitesse , l'indécence , 
n'annoncent point un philosophe, mais un fanatique, 
un insensé , un esprit faible qid.est la dupe de sa 
propre vanité, ou un hypocrite qui veut tromper les 
autres par une grandeur d'âme simulée. 

Si l'utilité sociale est le fondement de la considé- 
ration due aux talens de l'esprit , le savant doit se 
proposer de mériter les suffrages de ses concitoyens 
par des travaux dont il résulte des avantages réels 
pour la société. C'est en instruisant ou en amusant 
que l'homme de lettres peut se rendre cher et par- 
venir à la réputation qu'il désire. 

a Rien n'est plus doux , dit Cicéron , que d'in- 
j) struire et de former les esprits. » L'homme éclairé , 
l'homme de génie , exercent dans le monde une 
autorité qui , fondée sur la vérité , devient irré- 
sistible (i). Suivant Plutarque, le philosophe Méné- 
dème comparait les gens de lettres qui se livrent à 
des éludes inuùles ou frivoles aux amans de Péné-~ 
lope, qui , ne pouvant épouser la maîtresse, se li- 
vraient à la débauche avec les suivantes. <( C'est 



(i) Le fameux Swift dit quelque part « qu'*il ue parait gutre 
» dans un siècle. que cinq ou six hommes de génie, mais que, 8''iU 
» réunissaient leurs forcés diverses, le monde ne pourrait pas leur 
)» résister. » Yoy ex the Adweniurer , tome i , page a54- 
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» ainsi 9 disait-il^ que ceux qui n'ont pas la force 
» d'atteindi:e à la philosophie se consument de ira- 
» vail sur des objets futiles et peu dignes de lui être 
)) compares. )) Dans les nations corrompues et sou<^ 
mises au despotisme^ l'esprit est obligé de se porter 
sur dès objets iiîvoles, et le génie ne s'exerce que 
sur des bagatelles. La gloire y dit Phèdre^ est une 
foiiey si nous croyons la trouver dans ce qui n^est 
point utile (1)* 

* Les opinions souvent nuisibles et fausses^ ainsi que 
les mauvaises mœurs établies dans la société, contri- 
buent quelquefois à pervertir les gens de lettres, et 
tournent leurs esprits vers Aes objets inutiles ou dan- 
gereux. Cest ainsi que la dépravation publique fsttt 
éclore des productions obscènes et lubriques qui 
procurent à leurs auteurs une célébrité malheureuse, 
faite pour lés dégrader aux yeux des honnêtes gens. 
N'est-ce pas se rendre bien coupable qpe d'employer 
ses taleiis à la corruption de la jeunesse , à la propa- 
gation du vice? Quels reproches ne devrait pas se 
feîre un écrivain dont les ouvrages séduisans sont de 
nature à faire germer des passions funestes jusque 
dans la postérité la plus reculée! combien est odieuse 
unç immortalité que l'on prétend acquérir par un 
empoisonnement perpétué du cœur humain ! 

La morale et l'équité ne permettent pas non plus 
de placer parmi les savans et les gens de lettres ces 
critiques impudens, de mauvaise foi, armés parxme 
basse jalousie, qui semblent déclarer la guerre aux 



{ly Nisi utile est guodfacimus, stvltaestgloria* Phjbd. fab. 17; 
lib. 3 , ▼«•. 3a. ' * 
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grands talens^ qui déchirent les savans distingnés^^ 
et les immolent à la risée d'un public envieux et 
malin que le mérite offusque. Des écrivains de cet 
affreux caractère ne peuvent être regardés que comme 
(des ennemis des sciences^ des lettres^ des progrès de 
l'esprit humain. Ce sont de vils complices de l'igno- 
rance jalouse 9 de l'imposture inquiète ^ de la tyrannie 
alarmée^ qui^ pour do^iiner sur la terre ^ voudraient 
y faire régner une nuit étemelle (i). Est-il une occu- 
pation plus infâme qqe celle d'amuser le public aui: 
dépens des citoyens qui l'édairent ^ qui le ser- 
vent utilement^ qui méritent toute sa reconnais- 
sance ? Pour être vraiment utile ^ la critique doit être 
juste ^ instructive^ polie; jamais il ne lui e^ permis 
de dégénérer en une satire offensante et person- 
nelle. 

* 

Les amusemens que l'homme de lettres procure 
doivent être intéressaus et contribuer sans cesse à la 
félicité publique : ceux qui n'ont pour objet que çle 
charmer les ennuis de quelques êtres légers^ de flatter 
les vices du bon ton, d'exciter à la débauche^ de fa- 
voriser les mauvaises moeurs^ d'encenser la tyrannie, 
ne méiitent que l'indignation et le mépris. Pour être 
en droit de prétendre à une estime fondée , les diffé- 
rentes classes de la république des lettres devraient, 
par des routes diverses , tendre invariablement à Fu- 
tilité générale; c'est sur les droits de la vérité, et sur 
les avantages qu'elle fournit aux honimes, que la 

considération des gens de lettres peut être solidenaent 
établie. 



(') ^mjnerui/ruitur caligine mundi.SrAT, ThebaïdAib, 5, 
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La poésie^ qui se propose de plaire par ses images^ 
au lieu de nous peindre des passions efieminëes^ des. 
amours méprisables^ devrait intéresser rimaginatî on 
des hommes pour la vérité en Fornanl des couleurs 
les plus capables dé toucher. 

La tragédie, pour être utile, doit inspirer de la 
frayeur pour les crimes des rois ^ dont les passions 
déchaînées produisent si souvent des catastrophes, 
aussi cruelles que terribles : elle devrait faire trem- 
bler les tyrans, et rendre chères aux citoyens la li- 
berté et la vertu, sans lesqiielles nulle société ne 
peut être heureuse et florissante. 

La satire, tant de fois employée pour immoler à la 
malignité publique des citoyens qui ne sont qu'à 
plaindre, devrait épargner les personnes, et faire 
rougir le \ice des désordres et des travers dont il se 
rend coupable. La satire générale est utile et loua- 
ble; la satire personnelle est inhumaine et punissable. 

La comédie, destinée à faire sentir aux hommes le 
ridicule de leurs vices , de leurs défauts , de leurs 
travers, ne devrait jamais se permettre de les faire 
rire aux dépens de la raison , de la décence et des 
mœurs, pour lesquelles tout devrait inspirer le res- 
pect le plus profond (1). 

Les romans , qui trop communAnent ne servent 
qu'à faire germer et nourrir dans de jetmes cœurs 



(1) On pourrait appliquer aux auteurs qui abusent de leurs taleos. 
la malédiction de Oémocrite qui s''écriait : Malheur a vous qui des 
grâces pudiques et vierges n'avez su faire que de viles prostituées. 
Combien de pièces de théâtre qui renferment des leçons de corrup*« 
lion qiHS des gouvernemeas permettent qu'on donne publiquiment 
à la jeunesse! 
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des passions dangereuses^ devraient au contraire 
mettre la jeunesse imprudente en garde contre des 
faiblesses capables d'influer sur le bonheur de la vie. 

Uéloquence , dont trop souvent on abuse pour 
tromper et séduire ^ dans la bouche de Fhomme de 
bien ne doit servir qu'à persuader la vérité, qu'à 
échauffer les cœurs des hommes de l'enthousiasme 
du bien public et des vertus sociables, qu'à leur in- 
spirer de l'horreur pour le mal et du mépris pour 
les objets qui les détournent du chemin de la fé* 
licite. 

Mais, dans un monde occupé de futilités, la sa- 
gesse, la morale, la philosophie, la vertu même, 
deviennent souvent ridicules aux yeux d'une foule 
de beaux esprits : accoutumés à confirmer le public 
dans ses folies habituelles, ils semblent craindre les 
approches, du règne de la raison. On pourrait com- 
parer leur conduite à celle de ces femmes de mau- 
vaise vie que l'on voit se désoler lorsque les dupes 
qu'elles amusaient autrefois commencent à songer 
à leurs affaires , et renoncent à leurs folies pour 
prendre une conduite plus sensée. Les nations sont 
inondées de productions qui rarement ont pour ob- 
jet les ultérêts de l'homme. Emportés communément 
par l'imaginaûon , les gens d'esprit dédaignent les 
études profondes qui ne peuvent être que les fruits 
lents de la réflexion. Rien ne s'oppose plus aux pro- 
grès du bon esprit que le bel esprit : la raison est 
souvent aux prises avec ceux qui pourraient le mieux 
seconder ses efforts. D'un autre côté la république 
des lettres s'avilit quelquefois aux yeux des gens du 
monde parla conduite peuraisonnéede quelques-uns 
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de ses membres qui semblent prendre à tache de 
persuader au public que la science et les talens sont 
incompatibles avec la bonté du cœur et le sang froid 
de la raison. 

Ainsi que les états libres , 1^ république des lettres 
est souvent divisée en factions qui l'affaiblissent et 
l'exposent au mépris de ceux dont elle devrait se faire 
respecter. Que peuvent penser les grands^, les gens du 
mondè^ quand ils voient les gens de lettres maladroi- 
tement occupés à se dénigrer les uns les autres, et à 
contrarier les efforts de la raison lorsqu'elle tâche 
de détromper les hommes de leurs folies? Tandis 
que le philosophe présentera des principes évidejis^ 
un l)el^ esprit déclamera contre la vérité qui lui paraît 
trop triste, contrôla morale qu'il traite de lugubre^ 
contre la sagesse qu'il trouve trop sévère : un autre 
exagérera l'incertitude de nos connaissances, et 
consolera la sottise en l'assurant que les meilleurs 
esprits n'en savent pas plus que les autres : d'autres 
enfin jetteront du ridicule sur les découvertes les 
plus utiles; les ouvrages profonds seront regardés 
comme, ténébreux, comme les productions d'une 
métaphysique obscure et de quelques cerveaux creux. 
Enfin les vérités les plus intéressantes demeureront 
enseveliçs dans l'oubli, si elles ne sont accompagnées 
des charmes du style > et le plus souvent d'un faux 
brillant y auquel le vulgaire attache le plus grand, 
prix. 

Les ornemens du style ne doivent point être négli- 
gés ; les grâces sont propres à rendre la vérité plus 
touchante; mais ces ornemens sont la forme qui doit 
céder au fond. Le savant qui a profondément pense 
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n'a pas toujours le talent de bien écrire; de même 
que celui qui possède ce talent si vanté n'a pas tou- 
jours péniblement médité. Quoi qu'il en soit^ rece- 
vons le vrai avec reconnaissance^ de quelque façon 
qu'il nous soit présenté, et souvenonfr-nous que le 
mépris de la vérité est le caractère distinctif des im- 
posteurs, des cbarlafans^ des ignorans et surtout 
des tyrans, des ennemis du genre humain, person- 
nages avec lesquels les gens de lettres ne devraient 
jamais souffrir qu'on les confondit. Ceux d'entre eux 
qui haïssent et décrient la vérité sont des insensés 
qui détruisent les fondemens de leur propre gloire; 
elle ne peut être solidement établie que sur l'utilité 
et sur la vérité , que tant d'aveugles ont la folie da 
décrier. • 

Gémissons de ce désordre, et ne cessons point de 
répéter que les gens de lettres devraient se (ïstin- 
guer par leur concorde, et s'unir pour concourir 
aux vues de la morale et de la saine philosophie, dont 
le but invariable ne peut être que de rendre les Hom- 
mes meilleurs. Les connaissances et les lumières ne 
sont rien , si elles ne contribuent au bien-être de la 
société; la gloire qu'elles obtiennent n'est rien, §i 
elles ne nous procurent une félicité durable. Les 
sciences sont méprisables lorsqu'elles sont stéiiles ; 
elles sont détestables quand elles contredisent la vraie 
morale, qui de toutes les sciences nous intéresse le 
plus (i).^ // n^y a, dit Quintilien , que la sensibilité de 



(ï) • . . . ......... Quod magU ad nos 

Pertinetf ac nescire malum est, 

lioKAT. sat. 6, lib. 21 ^ vers. 7a, ^3t 



■ 4 



L\ MORALE UNIVERSÊLiiE. 235 

i^âmè qui rende "oraiment éloquent et discret (i). 
Un îotéret tendre pour l'humanité doit animer les 
gens de lettres : c'est Thomme qu'ils doivent éclairer, 
attendrir sur son propre sort, échauffer pour la vertu; 
parce que la vertu seule peut bannir les malheurs 
dont il est la victime , et le mettre en possession du 
bonheur vers lequel il ne cesse de soupirer. L^ étude, 
selon Pope, la plus importante pour l^homme, c^est 
Vhomme. 

L'amour de la gloire, le désir' de plaire et d'être 
estimé des gens de bien , sont et doivent être les 
grands mobiles de$ gens de lettres et dessavans: leur 
faire un crime d'aimer la gloire et de courir après la 
renommée, c'est leur reprocher de ne point agir sans 
motifs. Rien de plus louable que de vouloir se faire 
considérer par des talens vraiment capables de con- 
tribuer au bien de tous. Mais l'homme de lettres 
manque son but dès qu'il n'est point utile ; il ne peut 
être utile, s'il ne présente pas aux hommes des vérités 
dignes- de les intéresser. Des riens brillans, des pro- 
ductions agréables j des ouvrages éphémères, peu- 
vent avoir des succès momentanés ; une réputation 
fkctice , conservée par des cabales , des intrigues , des 
menées , des bassesses , des complaisances , peut 
durer quelque temps; mais la gloire solide, la con- 
sidération peiinançnte , l'immortalité, ne sont réser- 
vées qu'aux ouvrages dont le genre humain recueille 
en tout temps les fruits délicieux. Tout homme qui 
dans ses écrits ne cherche qu'à plaire à son siècle , 



(i) Pecîus est quod éUsertos facit^ et vis mentis. QaivTiLiAsr, 
institut, orator, lib. xo^ cap. 71 n* iS, edit. Genxer* 
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OU qui ne songe qu'à sa fortune^ fera difficilement 
passer son nonâ à la postérité. 

Hommes vraiment illustres et respectables. quand 
vous travaillez au bonheur des nations . savans et 
gens de lettres! qui par de$ voies diverses cherchez 
la renommée^ songez qu'elle n'est que l'afTection et 
l'estime' publique, et que cessentimens ne sont dus 
qu'à la vérité, à l'utilité, à la vertu. Que votre con- 
duite apprenne donc à respecter les fonctidus hono- 
rables que vos Uilens vous font remplir au milieu de 
vos concitovens. Respectez-vous vous-mêmes; sou- 
venez-vous de votre propre dignité; éloig^ez-vous 
de la bassesse et de la flatterie qui vous aviliraient 
aux yeux d'un public jaloux de vos prérogajûves* 
Abjure? entre vous ces querelles déshonorantes qui 
ne peuvent amuser que la malignité de vos envieux» 
Unissez-vous pour combattre l'ignorance ^ les vices 
et les folies qui. désolent la terre et s'opposent à la 
félicité sociale. M^is, en attaquant les travers et les 
erreurs, des hcipames, ménagez leur amour, propre, 
afin de rendre vos leçons plus efficaces j craignez de 
blesser ceux que vous voulez guérir. 

Philosophes ! votre fonction subUme est de mé- 
diter l'homme , dç lui découvi^r Jes rqplis de son 
cœur , dp lui montrer la vérité,, san$ laMjuelle il ne 
peut obtenir le bonheur. Orateurs ! que votre élo- 
-quence , nourrie par la philosophie, arrache l'homme 
à ses erreurs, à ses penchans.viciçux, l'attendrisse 
sur lui-même, et porte dans sopi cœur la compas- 
sion, l'humanité, Tafiection qu'il doit à ses sembla- 
bles. Historiens ! servez-vous des recherches du sage 
et des couleurs de l'éloquence pour nous peindre 
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avec vigueur et vérité Fintére^sant tableau des vicis- 
situdes humaines. Poètes! empruntez. les lumières de 
la sagesse, la force de;réloquence , les leçons de 
l'histoire , pour orner la vérité des diarœes dont 
Fimagination est capable de Fea^bellir. Laissez là ces 
chants frivoles et dangereux qui trop souvent n'ont 
eu pour objet que de rendre le vice aimable et d'in- 
spirer du mépris, pour la vertu. Érudits et sa vans! 
cessez de fouiller une antiquité ténébreuse pour n'y 
trouver que des choses inuûles aux races présentes. 
Penseurs! ne vous epfpncez plus dans l'affreux laby- 
rinthe d'une métaphysique tortueuse^ dont il' ne 
peut résulter aucun bien pour notre espèce : portez 
plutôt la subtilité de votre esprit sur des objets con- 
formes à notre nature et que jious puissions saisir; 
Physiciens, naturalistes, médecins! renoncez aux 
vaines hypothèses; ne suivez que l'expérience, elle 
vous fournira des faits dont l'ensemble pourra for- 
mer un système sûr, vraiment utile au genf e humain. 
Jurisconsultes ! abandonnez enfin les sentiers bour- 
t^eux de la routine; dégagez-vous des lisières de 
l'autorité ; .cWrchez dana la natuœ même de l'homme 
des lois conformes à son être , ^ous y trouverez une 
jurisprudence i^iorale, juste, simple, facile, dont 
les peuples ont un si grand besoin. 

£p£n , quelle que soit la route où vos tàlens vous 
jettent, que chac^n de vous , ô sa vans ! se propose 
l'utilité de l'homme , le tien public , les intérêts de 
1^ société^ le bonheur de Funivers à cpii vos leçons 
sont desûnées* Voti'e but étant le même , que per- 
sonne ne dédaigne ou ne déprime les travaux de ses 
associés- Le champ de la science n'est-il pas assee 
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vaste et fertile pour que chacun de vous puisse y 
cueillir des lauriers? Bannissez donc^ 6 hommes 
utiles ! la discorde qui nuirait à vos succès : que vos 
Âmes nohies et généreuses se mettent au-dessus des 
bassesses de l'envie, des petitesses de la vanité; la 
jactance et le charlatanisme sont indignes de vous. 
C'est au public qu'il faut laisser le soin de vous 
louer. Souvenez-vous que les lettres et les sciences 
doivent rendre l'homme plus humain, plus doux, 
plus sociable; et n'oubliez jamais que votre modes- 
tie, votre retenue , votre politesse et vos mœurs 
peuvent seules engager le [)ublic à vous pardonner 
vos talens , vos bienfaits , votre supériorité. En 
suivant ces maiimes, vous mériterez l'amour^ 
l'estime , les suffrages de vos contemporains ; et 
vos travaux utiles feront passer votre gloire à la 
postérité , qui jouira comn^e nous de vos travaux 
immortels. 

L'es|>érance et le désir de l'immortalité que tant 
de gens ont regardée comme une vaine chimère, une 
folie, une fumée, sofit pourtant des motifs qui ont 
de tout temps aiguillonné puissamment les hommes 
de génie : ces passions sont fondées sur l'idée qu'ils 
se sont, faite des droits que leurs travaux leur don- 
neraient sur l'affection , Festime et la reconnaissance 
des races futures. N'appelons donc point une chi- 
mère ce qui est un l^ien réel pour celui qui en jouit 
au-dedans de lui- même à chaque instant de sa durée. 
La bonne conscience procure à l'homme de bien un 
bonheur très-véritable et très-solide, quoiqu'il n'en 
jouisse que par l'imagination qui lui montre ses 
droits à l'affection des autres hommes. L'idée de 
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rimmortalité n'est une chimère que pour ceux qui 
n'ont ni le courage ni le droit d'y prétendre. 

L'afiection et les louanges de la postérité sont des 
dettes qu'elle acquitte souvent pour, ses injustes* 
pères; elle ne peut en priver ceux qui ont procuré 
de grands avantages, de grands plaisirs, de grandes 
véjités au genre humain. Par un privilège spécial 
attaché aux gens de lettres, l'écrivain distingué con- 
serve tous ses droits au-delà même du trépas. IJn ou- 
vrage vraiment utile ou agréable est un bienfait per- 
pétuel; ilpblige les races les plus éloignées. La mort, 
qui plonge souvent dans un oubli total tant de per- 
sonnages superbes, ne détruit pas les rapports de 
l'iiomme de génie avec le genre humain , et n'anéantit 
point nos devoirs envers celui qui a daigné nous in- 
struire ou nous amuser. Ne serions-nous pas injustes, 
ingrats, insensés, si nous refusions de chérir la me-; 
moire de ceux qui chaque jour nous procurent d'heu- 
reux momens? 

Il subsiste encore un commerce tendrç entre nous 
et les sages de l'antiquité. Nous lisons avec recon- 
naissance les ouvrages immortels des Homère , des 
Cicéron, des Virgile, des Sénèque; nous leur payons 
fidèlement le tribut qu'ils ont dû se flatter d'obtenir 
de nous. Indépendamment du plaisir et du profit 
que nous retirons des écrits de ces illustres morts, 
l'intérêt actuel et permanent des nations veut que 
nous rendions des hommages aux bienfaiteurs, du 
genre humain. Cest encourager les vivans que de 
louer les morts : quoique leurs cendres froides soient 
insensibles à nos éloges présens, ils en ont joui pen- 
dant leur vie , et ils servent de siècle eu siècle k 
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satyres impudiques , un peintre plus décent et plus 
moral nous retracera quelques traits mémorables de 
grandeur d'âme, de bonté, de justice, d'amour pour 
la patrie, que lui fournit l'histoire, et dont il saisira 
les côtés les plus frappans. Les produodons des arts 
deviendraient pour nous des leçons , si elles 11e nous 
offraient que des objets capables d'exdter àla vertu; 
eUes feraient alors bien plus d'honneur sans doute 
soit au pinceau du peintre^ soit au ciseau du sculp- 
teur^ soit au burin du graveur^ que les déréglemens 
consacrés par la religion impure des Grecs et des 
Romains , ou que des nudités indécentes que, sans 
respect pour les mœurs ^ nous voyons souvent éta^ 
lées dans les palais ainsi que dans nos carrefours et 
nos rues. Quels reproches ne devraient pas se &ire 
des artistes qui ne se servent de leurs talens que 
pour infecter les esprits d^imafges obscènes , et faire 
éclore dans les cœurs des passions dangereuses ? 
Comment , dans des Dations policées ^ où les.n^surs 
de la jeunesse devraient être soigneusement garan- 
ties , souflVe-t-on que tant de çaïuses concourent à les 
empoisonner ! 

Mais dans les nations corrompues , les bonnes 
mœurs ne sont comptées pour rien ; des artistes pri- 
vé^ eux-mêmes d'éducation y de lumières et de mœurs^* 
ne peuvent plaire à une multittide^ dépravée /^^n 
lui préseQtant des objets confondes à ses gpùfs.per- 

Dans une société sagement. ordonnée ^ tous les 
talaas se doi^neraient la main pour exciter ex nourrir 
les dispositionsavantageusesau pubKc^ etpour étaufiec 
celles dont it peut résulter du désordre et des crimes « 
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Cjest alors que les arts deneoilriiieait vraimeat e^tttua*- 
Ues ; ils s^faoaoreraiw^ biçn plus en transmettait à la 
fiostérité la reconnaissance {akblique pour les gitaiuls 
bommes ^ les vrai^ bba&iteurs de la paCiie , qu^ei^ 
lui faisant passer les traits et la mémoire de tant de 
tyrans odieux , de prétendus héros ^ de conqujérans 
détestables qu'elle devrait oublier. 

Que les artistes apprennent donc à devenir des 
citoyens utiles ; qu'ils sentent leur dignité ; qu'ils 
s'associent avec les pbilosopbes , les orateurs, les 
écrivains illustres ; qu'ils méditent les ressources de 
l'art, qu'ils les,fiissent servir an bien public. D'accord 
avec le poëte, que le musicien^ au lieu d'amollir les 
âmes par les acoens efféminés d'upe passion rebattue^ 
fasse entendre à ses concitoyens ces sons mâles, celte 
liarmonie jadis si puissante dans la Grèce. Que la 
musique, par ses modes variés , excite tantôt le cou- 
rage, la force, la grandeur d'âme; tantôt qu'elle porte 
la consolation, la pitié, le calme dans nos cœurs; 
enfin qu'unie à des paroles convenables , elle leur 
prête une expression plus animée , et les rende 
capables de faire naître des sentimens agréables con- 
formes au bien de la société. 

L'art du musicien montre une analogie très-mar- 
quée avec celui de l'orateur et du poëte. Pour rendre 
les paroles plus expressives et plus fortes , qu'il se 
pénètre lui-même des sentimens qu'il veut faire pas- 
ser dansles autres. IXoîi l'on voit que Pînstruction et 
la réflexion ne lui sont pas moins essentielles qu'aux 
peintres et aux autres artistes dont nous avons parlé. 
Faire dç la bonne musique, c'est peindre à l'oreille, 
c'est y exciter deis senss^tions que l'expérience et la 
TOME 2. 16 
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réflexion ont montréescapables de produire des sentie 
mens désirés dans les sftiditeurs. Un musicien' qui n'a 
pas la connaissance de l'homme et des moyens de le 
remuer, n'est qu'une pure machine^ un instrument 
sonore. 

Ainsi ne soyons point surpris si les grands musiciens 
sont rares. Beaucoup de gens possèdent les règles de 
la musique^ mais ignorent les moyens de les appli* 
quer. Bien des artbtes , à force de travail, sont par- 
venus à vaincre les plus grandes difficultés^ et à 
s'attirer par là l'admiration du vulgaire; m^s cette 
musique purement mécanique ne suppose que des 
dispositions naturelles opiniâtrement exercées; elle 
n'annonce ni génie ni réflexion ; elle n'est pas faite 
pour produire sur les âmes les grands eâets que Ton 
pourrait attendre du musicien qui a senti et médité 
le pouvoir de son art. 

On met encore communément la danse au rang 
des arts libéraux. Indiquée par la nature des fluides 
de* notre corps , dont les mouvemens sont périodi- 
ques , nous la trouvons établie chez tous les peuples 
de la terre, tant sauvages que policés (i); quelques- 
uns l'ont consacrée ou divinisée en Palliant au culte 
religieux ; d'autres religions la proscrivent comme 
un exercice contraire aux mœurs. . 

3i nous considçrojis la danse comme exercice, die 
est utile à la santé , elle rend l'homme plus dis- 
pos , elle lui enseigne à se mouvoir avec adresse , à 

■ • ■ I ■ I I II H I I II ■ » ■■ Il ■■! Il < I I ■ I • 

(i) I^rophile, musicien grec, a ^marqué que le battemen^ des 
arièires aya^t donné naissance à la mesure mdsicali?. Voyez CensorinTut 
'de di* natali, cnm aotis Havcrcamp. pag. 57. 
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Ke tenir d'une manière pluâ ferme , k niardier avec 
mrexé , à se montrer dans tout son avantage , à se 
présenter avec grâce ,- c'est-à-dire , d^mie' façon qui 
annonce une éducation cultivée , conforme aux ma- 
nières adoptées par la société. SouS ce point dé vue; , 
la danse ne peut être bl&mée ; utile pour nous^mémes^ 
elle nous rend plus agréables aui autres. 

Mais la saine morale ne peut porter qu'ua juge* 
ment défavorable de ces danses qui ne présentent aux 
yeux que des attitudes indécentes, propres à faire 
germer dans Pesprit des deux sexes des pensées dés- 
honnêtes , des désirs déréglés. Nous aVons déjà fait 
vcHT ailleurs les dangers auicquels la jeunesse e*st trop 

souvent exposée dans ces assemblées confuses où 

l'innocence, étourdie par le tumulte, fait de très-fré- 

qnens naufrages , où des passions criminelles cher- 
chent et trouvent tant de moyens de se satisfaire. Les 

danses de ce genre sont des aventures périlleuses , 

auxquelles des parens vertueux craindront de livrer 

une jeunesse imprudente; i!s sentiront ^ue la raison 

ne peut les approuver. Conforme en cela aux règles 

de la morale la plus sévère , la morale de la nature 

exhortera toujours les hommes à fuir les dangers. 

D'après la perveisité des mœurs établies dans bien 

des nations , les gens même les plus corrompus se- 
ront forcés de convenir que la danse est un écueil . , 

auprès duquel la vertu vient souvent échouer. 
Concluons de tout ce qui est dit dans ce chapitre 

que la science est utile et nécessaire aux nations; que 

ceux qui les instruisent sont des citoyens dignes d'être 

honorés, chéris, récompensés; que les détracteurs 

des connaissances humaines , les oppresseurs des 
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liumères^ les contempteurs des lettres som des ur- 
sensës qui mécounaissent elles biens qu'elles font aux 
hommes et les dangers de l'ignorance , qui fut tou- 
jours la source des malheurs de la terre. Tout a du 
nous.prouver que la méditation, la réflexion, l'étude^ 
sont nécessaires 9 non-^seulement dans les sciences et 
les lettres , mais encore dans les arts. Enfin tout a 
pu nous convaincre que les sa vans, les lettrés, les 
artistes ne doivent jamais perdre de vue la morale 
et la vertu , dont, pour être vraiment utiles, ils de- 
vraient, chacun à sa manière, inculquer les leçons. 
C'est ainsi qu'en augmentant de jour en jour la masSe 
des lumières ou des vérités , ils pourront se '> flatter 
de contribuer au bonheur de la vie sociale. 
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CHAPITRE XI. 

Devoirs des commerçans ^ manufacturiers, artisans et caltivateurtf* 

« 

TouT£ société est ua assemblage d'hommes 
destinés à concpurir y chacun à sa manière y au 
bien-être et à la conservation du corps dont ils sont 
membres. Quiconque travaille utilement pour tous , 
ses concitoyens devient dèsr-lors un homme public^ 
qiie^on pays doit protéger, honorer^ fevoriser pro- 
portionnellement aux avantages que le public en 
retire. 

Gela posé-, le commerçant est un membre esti- 
mable toutes les fois qu'il remplit dignement ies 
fonctions auxquelles son état le destine. C'est lui qui 
débarrasse sa pairie des denrées et des productions 
superflues de la culture, des manufactures, de Fin-» 
dustrie, et qui lui procure en échange les objets , 
soit agréables , soit nécessaires, dont elle peut man- 
quer. Ainsi le commerçant fait fleurir Fagriculture , 
qui languirait sans son secours : c'est lui qui^ dans 
les temps de disette, fait venir de l'étranger les sub- 
sistances dont l'intempérie des saisons ^ a privé son 
pays. C'est le commerce qui donne la vie à tous les 
arts et métiers ; il anime l'industrie, et parla il occupe 
et nourrit une quantité prodi^euse d'hommes, que 
sans lui leur indigence rendrait à charge aux nations. 
Combien de bras sont continuellement occupés pour 
la navigation , destinée à porter les ordres du négo- 
ciant jusqu'aux extrémités de la terre! ces ordres 
. sont presque toujours plus ponctuellement exécutes 
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que ceux du despote le plus absolu. Dans les pays les 
plus lointains desnûlKersdebras s'empressent à satis> 
faire ses désirs ; l'Océan gémit sous le poids des na- 
vires qui des climats les plus éloignés viennent 
apporter à ses pieds des richesses et l'abondance a 
ses concitoyens. Le comptoir du négociant peut être 
comparé au cabinet d'un prince puissant qui met 
tout l'univers en mouvement. 

Tel est le citoyen respectable que des préjugés 
gothiques et barbares ont l'impudence de flétrir^ au 
sein même des nations qui ne doivent qu'au com- 
merce leurs richesses et leur splendeur ! Le commer- 
çant pacifique parait un objet méprisable aux yeux 
du guerrier stupide^ qui ne voit pas que cet homme 
/ qu'il dédaigne le vét j le nourrit , £iit subsister son 
armée. Une profession si utile n'est-elle donc pas plus 
honorable que l'oisiveté honteuse dans laquelle crou- 
pissent tant de nobles campagnards qui n'ont pour 
toute occupation que la chasse et le triste plaisir de 
vexer des paysans ? Jusques à quand la vanité des 
hommes leur fera-t-elle mépriser ceux mêmes dont 
ils reçoivent chaque jour les services les plus impor- 
tans ? La considération sera-t-elle toujours exclusi- 
vement réservée aux destructeurs des hommes ? ne 
devrait- elle pas se porter sur ceux qui s'occupent 
de leur bien-être,, de leurs commodités ^ de leurs 
besoins ? 

Le préjugé dégradant pour le négoce ^ ainsi que 
pour les arts ^ date des temps de barbarie et de féro- 
cité , où. des sociétés naissantes ne connaissaient pas 
encore les avantages qu'elles pouvaient retirer du 
commerce. Aristote nous apprend que dans les 



anciennes républiques de la Grèce les marchands 
étaient exclus des charges de la magistrîiture. Par 
Fefiet d'une pareille ignorance , les anciens Romains^ 
uniquement occupés de l'agriculture et de la guerre, 
méprisèrent les marchands et les artisans; mais enfin 
le temps et les besoins désabusèrent peu à peu les 
Grecs et les Romains de cette opinion ridicule ; et 
les personnes les plus distinguées de l'état ne rou- 
girent plus d'exercer une profession lucrative pour 
elles-mêmes et très-avantageuse à la patrie. 

Lorsque des essaims d^ nations guerrières, eurent 
partagé entre elles le vaste empire des Romains , le 
préjugé , qui toujours accompagne l'ignorance ^ vint 
de nouvew dégrader le commerce. L'Europe fut 
pendant des siècles plongé^ dans d'épaisses ténèbres 
et dans des guerres continuelles. Les peuples^ asser- 
vis par des soldats licencieux^ n'eurent aucune com-* 
munication les uns avec les autres. Le commerce , 
qui ne peut fleurir sans liberté ^ fut exerce par des 
juifs ^ des usuriers qui se virent continuellen^ent 
en butte à l'avarice d'une foule de tyrans : a^lsi le 
négoce tomba dans des mains méprisables ; des mal- 
heureux , attira par l'appât d'un gain démesuré , 
pouvaient seuls entreprendre de le faire malgré 
tous les dangei^s dont ils étaient environnés. Telle 
est sans 4oute l'origine de l'injuste mépris que tant 
de nobles orgueilleux montrent encore pour une 
profesàon devenue tiès-digne de la considération 
publique. 

Cependant quelques républiques , usant de leur 
liberté, fireqt le commerce avec succès et parvinrent 
par son moyen à un degré de puissance et de richesse 
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conserver la flamme du génie , à la transmettre à 
ceux qui pourront les imiter. 

Enfin l'idée de rirnmortalité , ou de la reconnais* 
sance future^ est faite pour consoler le grand homme 
de l'ingratitude , de l'injustice , de l'envie de ses con-- 
temporains. La conscience d'avoir bien £iit le de- 
dommage des louanges qu'on lui refuse ; il entend 
celles de l'avenir^ parce qu'il sait que les hommes 
sont toujours justes pour des bienfaiteurs dont ils ne 
craignent plus la supériorité. 

Après avoir exposé les* devoirs des hommes que 
leurs talens destinent à instruire leurs concitoyens^ 
la morale ne peut pas omettre les devoirs de ceux 
qui exercent les beaur-arts, dont l'objet est d'agir 
sur les sens, de les remuer agréablement, d'amuser 
et de délasser les citoyens de leurs travaux, de porter 
des idées flatteuses à l'esprit. Il se trouve une affi- 
nité marquée entre les lettres et les productions 
des arts. La peinture , dit Horace , est comme la 
poésie. Lorsqu'elle nous montre des actions, ne fait- 
elle pas la fonction de l'histoire? lorsqu'elle leà pré- 
sente de manière à nous émouvoir vivement , n'agit- 
elle pas comme l'art oratoire, dont le but est de 
remuer nos passions? 

Ainsi , de même que les gens de lettres , les artistes 
doivent, dans leurs travaux divers, àe proposer un but 
mQral;'qu^ils' «entent leur poavoif; qu'ils âppren-^ 
neYit à se respecter eux-mêmes ; qu'ils se regardent 
comme dés citoyens non-seulement faiti&^po'ur amu- 
ser , mais encore pour instruire ; qu'ils aient en vue un 
objet plus noble et phis grand que de flatter la vanité 
ou la, dépravation "de l'oputence;' qu'ils éprouvent 
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la louable ambition d'être utiles aux hommes et 
de les rendre meilleurs.-. Pourquoi l'ariisle habile, 
dont les ouvrages font penser, et laissent daiïs les 
esprits des traces profondes et dûmbles, ne cher- 
cherait-il pas à éclairer en même temps qu'il sait 
plaire? 

Les grands artistes chez les Gn'ecs furent des ci- 
toyens considérés. Ils n'étaient point regaidéscomme 
de vilà mercenaires ; nourris dans les écoles de la 
philosophie, admis, à la conversation des savans, ils 
avaient occasion de méditer leur art, de perfection- 
ner leurs talens, et par là de les porter à ce degré de 
sublimité qui fait le désespoir des artistes modernes : 
ceux-ci, trop souvent privés des lumières que pro- 
éùre une éducation soignée, étrangers à f instruc- 
tion, peu susceptibles de méditation, sont rarement 
capables de donner à leurs ouvrages cette noble 
simplicité, cette énergie, cette vie que l'on admire 
dans ceux des anciens. 

Pour faire de belles choàes , l'artiste doit être in- 
strtiit, doit aToir réfléchi siir soniart, doit connaître 
les objets qu'il se propose d'imiter, enfin doit pres- 
sentir les effets qu'il peut produire : sans ces con- 
naissances il ne serait qu'un automate qni travail- 
Wait-au hasard ; dépourvu de principes , il ne pourrait 
jàinais'^re sûr de réussir ou de plaire. 
' Cést sur les trchli's des hommes que l'artiste 
éclairé doit se proposer d'agir; mais il ne se permettra 
jamais delès corroiripre. Ainsi, au Tien de puiser §es 
sujets dans tmèïnythologie souvent lascive et crimi- 
nelle ^ au lieu de nous représenter sans cesse les 
amours d'uu^ foule de divinités , de nymphes , de 
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La passion dësordonnée de s'enrichir , dievenxie 
générale châs un peuple , y détruit communément 
le ressort de l'honneur pour mettre en sa pbce ud 
esprit mercantile , un amour sordide du gain, dîrec-* 
tement opposé à tout sentiment nohle et généreux. 
Possédé de cet esprit y le marchand ne rougit plus 
de rien dés qu'il peut en résulter du profit ; il ne 
connait plus de patrie; il fera , s'il y trouve quelque 
avantage, le commerce le plus contraire aux intérêts 
de sa nation ; enfin , accoutumé à regarder Taisent 
comme son idole, il s'y sacrifiera lui-même. I^ véna- 
lité n'est que le honteux trafic par lequel on consent 
à vendre son honneur , sa vertu y sa liberté à celui 
qui veut les acheter. 

Ainsi que tous les excès, le commerce trop étendu 
finit par se punir lui-même. En augBaentant dans un 
pays la masse des richesses , il augmente néûessai— 
rement le prix de toutes les denrées , par conséquent 
celui de la main^'œuvre , ou le salaire de l'ouvrier. 
Dès-lors les manufactures nationales perdent la con-: 
currence avec celles des peuples moins riches qui 
travaillent à meilleur marché. D'ailleurs c'est le propte 
des richesses de se concentrer dans les mains d'un 
petit nombre d'hommes qui né. souffrent pas de la 
cherté des denrées et marchandises ; 'mais l'ouvrier , 
l'artisan , l'homme du peuple , souffrent de cette 
cherté , et souvent périssent de faim à la porte du 
riche avare , dont le cœur ne s'attendrit guère sur 
les besoins du malheureuxi^ L'effet le plus commun 
de la richesse est d'endurcir le cœur. 

Ainsi la politique , toujours d'accord avec la mo- 
rale , doit mettre un frein à la passion de s'enrichir^ 
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qui , sans cela devient une contagion fiineste à l'état. 
C'est de leur sol que les peuples doivent principale- 
ment faire sortir leurs richesses; le commerce est 
fait pour en échanger le superflu contre les marchan- 
dises que ce sol ne peut pas produire. La terre est 
le fondement physique et moral de toute société. Le 
négociant est l'agent et le pourvoyeur du cultivateur, 
du propriétaire de la terre : le fabricant ou le manu* 
facturier £içonne les productions de la culture. Tout 
ordre est renversé si les agens deviennent les arbitres 
et les maître^ de celui qu'ils doivent servir : les mœurs 
se perdent ,quand ces agens le détournent de son 
travail par le luxe , par de vaines futilités , ou en lui 
faisant naître des besoins imaginaires qu'il ne peut 
satisfaire qu'aux dépeus de ses mceurs et de son repos. 
Le commerce est utile sans doute ; la politique 
doit le favoriser ; la morale l'aj^rouve ; ceux qui le 
font sont des hommes utiles : mais il doit avoir des 
bornes y et ne point s'établir aux dépens des autres 
branches de l'économie politique. Le commerce n'est 
vraiment utile que lorsqu'il favorise l'agriculture , 
£iit fleurir les manufactures , produit la population ; 
dès qu'il nuit à ces objets essentiels , son utilité dis- 
parait ; il devient une manie funeste quand il ne sert 
qu'à faire éclore des guerres sanglantes et conti- 
nuelles ; il est un dangereux poison quand il n'a 
pour but que d'alimenter le luxe et la vanité des 
hommes. Le négociant qui exporte les denrées super- 
flues pour rapporter du blé , du vin , des huiles y de 
la laine ou d'autres denrées qui manquent à son pays, 
est un citoyen très-utile , et mérite d'être considéi'é* 
Celui qui n'apporte à ses concitoyens que des objets 
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capables d'allumer leurs passions, d'irriter leurranité' 
jalouse, d'exciter leur folie, est un homme dange- 
reux. Presque tous les vains objets que l'Inde fournit 
à l'Europe n'ont de mérite que pour le caprice incon- 
stant des femmes et la vanité de quelques hommes 
sottement. dégoûtes des manufactures de leur pays. 
Les Européans ne se<lasseront-*ils jamais de sacrifier 
à des inutilités tant d'hommes et tant de sommes de 
cet argent qu'ils adorent (1) ? Toutes les futiles 
richesses que l'Europe va chercher aux extrémités 
du monde sont -^ elles comparables aux trésors que 
l'agriculture pourrait tirer de son sol si elle était 
encouragée 7 

Que dirons^nous de ce commerce affreux qui con- 
siste à trafiquer du sang humain? acheter et rendre 
des hommes pour les jeter dans le plus dur escla- 
vage, c'est une barbarie qui fait frémir la- justice et 
Vhumanité. Mais l'avarice est cruelle de sangfroid; 
die réduit le crime en système ; elle tache de le cou- 
vrir du prétexte d'un grand intérêt national; et des 
nations afiamées de richesses .admettent ses excuses. 
Peuples avares et féroces ! abandonnez l'Amérique 
qui n'est pas faite pour vous , si vous ne pouvez la 
cultiver que par des forfaits odieux. 

De pareils excès, si tous les commerçans s'en ren- 
daient coupables , non-seulement autoriseraient à les 
mépriser, mais encore justifieraient la haine de tous 
les 'coeurs honnêtes. Mais distinguons ces affreux 

(1) Ou assure que ]e commerce des deux Indes coûte chaque 
année quarante mille hommes à ]a nation britannique. Le change- 
ment seul de climat est une cause de mort pour la plupart de^ 
Eurppéaut. 
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négocîans de ceux qu^an commerce plus juste, plus 
légitime rend utiles pour eux-mêmes et pour leur 
patrie. Ceux-ci, sans faire tort à personne, semblent 
mettre en commun les biens, les agrémens, les décou- 
vertes de tout Funivers. En effet, la navigation et le 
coniMlPIe mettent en société tous les peuples de 
notre globe, établissent des rapports entre eux, les 
font jouir réciproquement d'uh grand nombre d'a- 
vantages, et servent surtout à éten A» prodigieuse- 
ment la sphère des connaissances humaines. Si quel- 
ques nations ont cruellement abusé du commerce, 
et, pour contenter leur avarice irritée, ont porté le 
> carnage et le crime chez des peuples dont ils auraient 
dû s'attirer l'amitié, n'imputons point ces horreurs 
au commerce, mais à l'ignorance, à la superstition 
ferouche, qui rendirent en tout temps les hommes 
aveugles dans leurs passions et cruels sans remords. 
Les premiers conquérans de l'Amérique furent des 
brigands, des proscrits, des aventuriers que leurs 
crimes obligèrent de chercher fortune dans un atitre 
monde , dont ils traitèrent les habitans de la façon 
que pouvaient faire des voleurs et des assassins. 

Le vrai négociant , le commerçant estimable est 
un homme juste. La probité^ la bonne foi, Pamour 
de l'ordre, l'exactitude scrupuleuse à remplir ses 
engagemens, sont ses qualités distinctives. Une sage 
écononoie règle sa conduite ; l'on ne doit pas lui en 
faire un crime : c'est par elle qu'il peut garantir sa 
fortune, et souvetit celle des autres, contre une infi- 
nité d'accidens que l'on ne peut ni prévenir ni pré- 
voir. S'il n'y a qu'un insensé qui puisse légèrement 
.hasarder son propre bien, il n'y a qu'un fripon qui 
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puisse exposer la fortune des autres par des entre*^ 
prises peu réfléchies. D'ailleurs le négociant, étant 
im homme occupé , est communément à couvert des 
fantaisies^ des passions et des vanités dont tant d'au- 
tres sont tourmentés. Tout commerçant flairé est 
un homme d'honneur, rempli de raison MÉppru* 
dence : jaloux de conserver l'estime qu'il a drmt d'ob- 
temr de ses concitoyens , il veut que sa réputation soit 
intacte; il a besoin de la confiance publique : simple 
dans sa condiflb, et grave dans ses mœurs , il s'abs* 
tient des dépenses frivoles , du faste et de» vices qm 
le conduiraient à sa ruine. Le négociant qui se livre 
aux extravagances du luxe finira communément par 
déranger ses affaires, et ne ménagera pas avecpk» 
de soin celles des imprudens qui lui ont accordé leur 
confiance. Les faillites si fréquentes , et souvent si 
impunies^ que l'on voit arriver au seifi des nations 
corrompues , annoncent une dépravation criminelle 
et déshonorante ; ce sont des vols combinés avec lu 
trajiison et la perfidie. Le commerçant honnête etsage 
ne hasarde pas imprudemment .son propre bien , et 
moins encore celui des autres* 

Ainsi ne confondons pas le vrai négociant, le 
conmierçant estimable et prudent avec ees hommes 
vicieux ou légers qui déshonorent xme profession 
respectable : distinguons-le pareillemeiit de cette foub 
méprisable de trompeurs et de fourbe avides y qm , 
dépourvus d'édiication^ de conscience et d'honneor, 
Qi oient légitimes et permis tous le^i»oyens di^ gagner, 
abusent Indignem^t de la simpUei^^ dupuUic^ oé se 
font aucun scrupule, de surfaire et. de ironi|)er^ aoît 
sur la qualité,, spit sur la quaiatité -de^ marchandises. 
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Des DdârGhands de cette tretnpe sont bien coupables;; 
ils répandent sur le commerce un ipépris qui ne 
devrait retomber que sur eux-^iêmes. 

La saine morale portera le même jugement de ces 
monopoleurs toujours prêts à profiter des calamités 
de leurs concitoyens , dont trop souvent ils sont les 
véritables auteurs. Il faut avoir des cœurs bien en- 
durcis pour jouir tranquillement et sans pudeur 
d'une fortune acquise par la désolation pdblique! 
cette morale ferait en vain des reproches à ces trai-- 
tans souvent si fiers qui négocient avec les despotes 
pour acheter le droit d'opprimer la société et de s'en*- 
graisser du sang des nations : des hommes de cette 
espèce sont des bourreaux privilégiés , qui devraient 
rougir ^ la source impure d'une opulence fondée 
sur là ruine de la félicité générale. 11 est pourtant des 
pays où ce trafic honteux n'est point déshonorant. 
Le financier enrichi par des extorsions est regardé 
comme un citoyen plus utile à l'état qu'il opprime 
que le commerçant qui le fait prospérer. 

Le vrai négociant, ainsi que le manufacturier^ 
sont des êtres bien faisans, qui, en s'enrichissanteux* 
mêmes, donnent de l'activité, de la vie à toute la 
société^ et par là.méritent sa protection et son estime : 
ils font vivre et travailler le pauvre que le fiusgicier 
dépouille et réduit à . mendier. Quelle foule ionom^ 
brable d'artisans de toute espèce les manufactures et 
le coirauerce ne naettent-ils pas. en mouvement I par 
eux il s'établit une liaison intime entre tous les mem- 
bres de la société. En subsistant de son travail , Par* 

* 

tisan contribue sans relâche à la fortune de ceux qui 
l'emploient^ ainsi qu'aux besoins, à la commodité. 
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aux agrëmen», à la vanitëmêaïc de ces riches iagrats 
qui le dcdaigaent en profilant de ses travaux ^ dont 
ils ne peuvent se passer un instant. 

Rien de plus b)uste et de plus bas qae la manière 
insultante dont l'opulence alûère regarde ces çirtisans 
qui chaque jour contribuent à lui fournir des besoins 
ou des plaisirs que sa faiblesse ne pourrait lui procurer. 
Cet arttsan avÛi par la fierté dédaigneuse est pour- 
tant un homme vraiment utile , doué quelquefois de 
talens rares; et quand il est fidèle dans son travail , 
il est plus estiihable que les fainéans qui le méprisent. 
Le souverain fiistueux qui veut élever des monumens 
k sa vanité n'a-t-il pas besoin du maçon ^ du char- 
pentier, du serrurier, ot d'une foule d'hommes labo- 
rieux^ sans lesquels il ne pourrait se satisfaire? Ces 
artisans divers ne sont-ils pas dignes d'estime , d'af- 
fection, de bienveillance, lorsqu'ils montrent du zèle 
dans leurs fonctions différentes? Le monarque et le 
noble ne sont-fls pas forcés de recourir au manu- 
facturier, au marchand pour meubler leur palais? 
Ceux-ci mettent en jeu l'activité d'une foule d'hom- ' 
mes qui du sein de l'indigence contribuent à la 
magnificence des rois. 

L'indigence , quand elle travaille , n'est jamais à 
mépriser. La pauvreté laborieuse est communément 
honnête etvertueuse; elle n'est digne de mépris que 
lorsqu'elle se livre au désœuvrement et aux vices dont 
trop souvent l'opulence lui donne l'exemple. Ce sont 
très-fréquemment les injustices et les mépris de la 
grandeur qui réduisent l'artisan au désespoir et au 
crime. De combien de forfaits , de vols, d'assassinats 
ne se rendent pas complices tant de gi^ands qui ont 
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la cruauté de retenir le salaire de l'industrie labo- 
rieuse, du marchand qui les fournit^ de l'artisan qui 
a travaillé fidèlement pour eux , et qu'en récompense 
ils condamnent à mourir de faim? Est-ce donc à des 
hommes de cette espèce qu'il appartient de mépriser 
d'honnêtes citoyens qui les ont bien servis? L'op-^ 
probre et l'ignominie ne devraient- ils pas plutôt tom^- 
ber sur ces ingrats^ assez cruels pour causer la ruine 
et le désespoir d'un grand nombre d'hommes, qu'ils 
rendent inutiles ou dangereux pour la société? Le 
voleur de grand chemin fait périr tout d'un coup 
celui qui a le malheur de tomber entre ses mains; 
mais le voleur qui refuse de payer le sajaire du pau-^ 
vre ie fait périr d'une mort lente avec sa famille 
entière» 

Les injustes mépris de la grandeur s'étendent , 
comme on l'a dit ailleurs , jusqu'au premier des arts, 
)us<|ù'à celui qui sert de base à la vie sociale î par la 
plus étrange des folies^^ le riche méprise et dédaigne 
le laboureur 9 lè^ cultivateur , le nourricier des na-*- 
tions y celui sans Ih^ travaux duquel il n'y aurait ni 
moissons , ni bétail, ni manufactures, ni commerce^ 
ni aucun des arts les plus indispensables à la so-^ 
cîété. N'apprendre;&^vous jamais, ô riches stupides, 
et vous grands insensibles , que c'est à l'agriculture 
que vous devez vos revenus, vos richesses > votre 
aisance^ vos châteaux^ ce luxe même dont l'ivresse 
vous étourdit? Oui, c'est ce villageois dont les hail- 
lons et les manières vous dégoûtent qui couvre vos 
tables de mets succulens , de vins délicieux : ses 
brebis fournissent la laine qui vous habille ; ses 
main% cultivent le lin. pour vous si nécessaire; sans 
TOME a. 17 
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lui VOUS n'auriez pas ces dentelles artistement tîssuesy 
auxquelles voure vanité vous fait mettre un si grand 
prix : et vous avez pourtant l'audace de le mépris/er! 

La vie champêtre et le travail garantissent corn- 
mimément le cultivateur des vices et de la contagion 
dont les villes sont infectées : ce sont les injustices , 
les duretés et les désordres des riches qui corrom- 
pent son cœur^ et qui souvent altèrent Finnocence 
de ses mœurs. Les grands se plaignent fréquemment 
de la malice des paysans ; m^ÔA pour l'ordinaire c'est 
en eux-mêmes que ces hommes pervers devraient en 
chercher la cause. Perpétuellement dédaigné^ op- 
primé , ravagé par la chasse et par des violences sans 
nombre y le paysan est forcé de haïr son seigneur^ 
qui n'est communément pour lui qu'un tyran in-^ 
commode. Le malheureux y qu'un travail opiniâtre 
nourrit à p^ine^ peut-il donc voir sans jalousie l'o- 
pulence nager dans l'abondance et le superflu^ et 
rarement touché de la misère du pauvre. Enfin l'é- 
ducation si négligée des habitans de la campagne 
est-elle suffisante pour leur donner la force de ré- 
sister aux impulsions^ aux tentations, aux besoins 
même qui souvent les soUiciteoi au mal ? Les paysans 
ne spnt voleurs > braconniers et fripons , que parce 
que l'opulence les méprise, les maltraite, et leur 
tend rarement une main secourable. 

C'est ainsi que le défaut de reconnabsance, de 
justice et de bonté dans les riches et les puissans de 
la terre, anéantit la vertu dans les habitans des 
champs. Ceux-ci ne connaissent communément leurs 
supérieurs que par les vexations qu'on leur fait 
éprouver en leur nom. Si ces superbes seign^M^^ se 
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montrent à leurs vassaux^ ce n'est que pour les dé* 
-- primer, 4es écraser, les fatiguer par leur luieèt leur 
vanité, les livrer aux outrages de leurs valets inso^ 
lens. Faut-il être surpris que , d'après une conduite 
si révc^tante, les riches ne trouvent dans les gens 
de la campagne que des envieux , des rebelles , des 
ennemis cachés, toujours prêts à «e venger des maux 
qu'on leur a faits ? 

Tout est lié dans la vie sociale ; c'est en rendant 
les grands meilleurs que l'on pourra corriger les petits. 
Cest en abolissant des lois gothiques , des privilèges 
injustes, des coutumes onéreuses, que l'on rappellera 
!es uns et les autres à la vertu. Une bonne éducation 
surtout doit apprendre aux riches , aux nobles , auft 
puissans , qu'ils doivent se faire aimer de leurs infé- 
' rieurs , qu'ils doivent se montrer reconpaissans pour 
les biens qu'ils en reçoivent; qu'ils ne peuvent s'ac-* 
quitter envers eux qu'en leur montrant de l'équité , 
de ia bienfaisance, de l'humanité. 

Quand les grands de la terre seront imbus de ces 
maximes, ils cesseront de mépriser des citoyens dont 
l'existence est nécessaire à leur propre bonheur, et 
sans lesquels ils ne jouiraient de rien. Ils sentiront ce 
qu'ils doivent à ces hommes. Us reconnaîtront que 
toute profession de laquelle la société recueille des 
fruits doit êu^ jJus estimée que celle qui ne produit 
aucun bien désirable. Tout leur prouvera que ceux 
qui par divers moyens travaillent à leur procurer de 
Taisance et des agrémens ont droit à leur bienveil- 
lance, à leur affabilité. Tout les convaincra que rien 
n'est plus contraire au but de la $ociété que l'orgueil 
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et la vanité. Enfin tout leur fera voir que le vice seul 
déshonore et peut rendre méprisable , et ^que tout 
honinie qiû remplit fidèlement les devoirs de son 
élat est d^e des égards de ses concitoyens. 

En se conformant dans leur conduite à des princi- 
pes â clairement démontrés , les nobles et les opulens 
trouveront dan^ leurs inférieurs des dispositions plus 
favorables , des mœurs plus honnêtes , un attachement 
plus sincère^ moins d'envie ou de malignité; enfin ils 
obtiendront d'eux ce dévoûment^ cette soumission 
du cœur que n'obtient jamais la crainte. 11 n'est point 
d'hommes assez sauvages pour que la bonté ne par- 
vienne pas à les toucher. Bar une pente naturelle les 
honunes sont portés à chérir ceux qu'ils sont accoutu^ 
mes à respecter. C'est toujours par la faute des grands 
qu'ils ne sont point aimés de ceux qui leur sont subor- 
donnés. C'est en se rapprochant de ses vassaux qu'im 
noble deviendrait leur père 9 s'en ferait obéir et consi* 
dérer'^ mériterait leur tendresse, sentiment que la 
hauteur ou la force ne pavent point arracher. 

Mais depuis long-temps les extravagances et les 
plaisirs bruyàns du luxe ont attiré dans les villes ceux 
que leur état et leur fortune destinaient. à être les 
protecteurs des habitans de la campagne et les sour 
tiens de l'agriculture : les vassaux sont devenus ^df-s 
étrangers pour. leurs seigneurs; ceux-ci ^ VQulant pa- 
raître avec faste à la cour et aai)s. la capitale^ laissent 
honteusement . dépérir les terres que leur présence 
pourrait fertiliser. La vie cha.mpêti'e, et sa paisible 
uniformité sont odieuses à des êtres dont le fracas du 
vice est devenu l'élément. ^Le, cultivateur n'a plus 
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Vl'amis puissansnidè ccmsolateurs dans ses peines. Le 
fermier. est durement renvoyé à des gens d'affaires , 
que les tesdbs multipliés du propriétaire rendent 
impitoyables. Biemot la culture est abandonnée ^ à\x 
la terre ne fournit fdus que défaibles moissons : les 
villages désertés ne présentent que des soUtudes; et 
le chef Itii-miême se trouve endetté ou ruiné, méprisé 
de eeulméixles^^qui oat le plu3 contribué à déranger 
sa fortune. : ' 

Tel est le sort que trop communément le luxe et 
la vanitépréparentàceux qu'ils parviennent à séduire. 
Gest aux diamps que le noble serait vraiment res-^ 
peotable et puissant : en demeurant dans ses terres, y 
il conserverait sa fortuné et ses mœurs; il se garant 
tirait de Pair contagieux qu^on' respiré dans les cours; 
en Élisant travailler, il trouverait des moyens d'aug- 
menter son aisance et celle. des antres; plaisir plust 
solide et plus innoccTnt que ceux du vice , que suivent 
toujours la ruine et le repenër (i). C'est ainsi que 
tant de riches , qui ne savent que dissiper, s^n&profît 
ni pour eux-mêmes ni pour la société y se rendraient 
des citoyens utiles, chénsrde leurs vassaux , dignes 
d'être, considérés. 

Ce qui a été c£i dans toute cette section , continue 
à nous prouver de la façon là plus claire que la 
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(i) La loi de ZoroaAtra met au nombre <ies plus grandes yertns de 
semer les grainf avec pureté , . et de planter des arbres. En effet , 
G^est pratiquer la -?ertu que d'être utile au public. Diaprés ces prin> 
cipes, défricher des terrés > dessécher des marais, faire des chemins , 
établir des manufacturas, etc. , en un mot , faire travAiller et subsister 
des hommes, sont des actions plus vertueuses que bien des pratiques 
auxquelles on attaché tulgairement Tidée de vertu. Fake travailler 
lepaamroestlameiUeqredesfiainâpes, ^ ' 
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politique ne peut jamais aans danger aëparer ses 
maiimes de celles de la morale. Les différent évsÂ^ 
ne sont que des moyens divers de servir la patrie ^ 
la profession la {dus noble est cette qiii la sert le jdaa 
utilement. Dés que Padministraiion s'écarte de ces 
principes , tout tombe dans le désordre et la cemfii-^ 
sion. Un peufde sans probité devient le iëau des 
autres, et se détruit bientôt lui-même. Un souveratli 
sans justice est la ruine'de son empire , et n'exerce 
jamais qu'une puissance peu sûre. Les gnmds^ les 
nobles , les magistrats , les prêtres , les rkihes ne 
peuvent être justement considères qu'en tant qu'ils 
se montrent occupés de la félicité puUique. Les 
sciences et les lettres ne méritent notre estime que 
lorsqu'elles éclairent la société sur les objets qhi l'tn- 
.téressent. Le commerce ne peut, fleurir sans bonne 
foi. Enfin l'agriculture , ri nécessaire à la société , 
exige la protection et les secours des riches et des 
grands^ et dûment encouragée eUe derient le sou- 
tien des bonnes mesura. 

Qu'est-*ce donc qui empéohelea citoyens des diffé- 
rentes classes de Pétat de concourir fidèlemeiri;.au 
but de la vie sociale? C'est l'ignorance, qui. fait 
que chacun d'entre eux ne voit pas asses clairement 
la liaison de son intérêt personnel avec l'intérêt dé 
tous les autres. C'est une sotte vanité qui, enivi^ant 
les grands de folles chimères, leur fait crcnre que 
pour être heureux ils, n'ont besoin de personne : 
erreur fatale à laquelle on peut attribuer ces divi- 
sions y ces haines et ces mépris réciproques , cette 
séparation d'intérêts que nous voyons . subsister 
dans presque toutes les socié:és. C'est sur la vanité 
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des hommes que la morale doit fraj^r lorsqu'elle 
Voudra les ramener à l'unioû y si nécessaire à la force , 
à la félicite des nations. Aucun homme , aucun corps^ 
aucun ordre de l'état n'est en droit de s'estimer 
qu'eii vertu des avantages véritables dont il &it jouir 
la patrie. 
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